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=] L parut, il ya quatre ans. uf 
ni EE plan de Médecine * formé d’a- 
LE] près une nouvelle idée de l'éco- 
nomie animale : dans le deflein où l’on 
étoit féulement de preflentir ce que les 
Médecins en penferoient, onn’a dû le 
donner qu’en racourci. | 
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Nous nous propofons de l’étendre ici, 
. & de montrer par la fimple expofition 
du méchanifme, qui fert aux fonctions de 
Véconômie animale , que les principes 
établis dans ce plan s'accordent exa@te- 
ment avec toutes les obfervations qu’on 
_ peut faire fur le corps vivant , foit dans 
l’état de fanté , foit dans l’état de ma- 
ladie. 

Les idées de ce méchanifme feront 
principalement fondées fur des obferva- 
tions anatomiques , & fur ce qu’on peut 
connoître des principaux rapports du jeu 
des organes, par l'examen des effets que 
produifent en nous les caufes fans lef. 
quelles la vie ne fauroit fe foutenir 3 
favoir l'air , les aliments , le mouvement 
& le repos , le fommeil & la veille, les 
fecrétions & excrétions, enfin les paflions 
de l'ame. Ces caufes ont été nommées 
par les Anciens les fix chofes non natu- 


relles ; nous les appellerons les caufes 


cffentielles à la durée de la vie. 
Il ne fera pas difficile de découvrir 
par cette expolition quels font les effets 
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produits par lufage mal réglé de ces 
caufes ; on en pourra aifément déduire le 
méchanifme des diverfes maladies, ainff 
que celui de leurs crifes , & il ne fera 
pas moins aifé d'évaluer en même temps 
les différentes méthodes de traitement 
propres à déterminer ou à favorifer ces 
crifes ; d’ailleurs ces matieres fe trou= 
vent fufhfamment éclaircies dans l'Effai 
qui cft l’objet de cet Ouvrage, & dont 
il paroît une nouvelle édition * fort éten— 
due dans ce qui concerne la pratique. : 
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Examen des Ho e moyens par lefquelg 
Fe on peut parvenir à fe former une idée 
jufre de lé économie animale. 


N ne lo parvenir à fe former 
une idée jufte de l’économie ani 
male qu'autant qu'on eit conduit dans 
fes recherches par des priseipes égale 
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ment folides & féconds , & il eft biert 
eertain que ce n’eft qu'en obfervant exa- 
tement Les premiers effets des caufes qui 
déterminent les fonétions du corps vivant, 
& en examinant avec une fcrupuleufe at- 
tention les propriétés & les liaifons des 
fieenns fur lefquels ces caufes agiflent. 
qu'on peut trouver & établir de pareils 
principes 3 il eft d’autant plus probable 
que c’eft-là l'unique voie qui puille con- 
duire à la connoifflance de l’économie 
animale , qu'on a toujours pro que 
toute autre voie ne mene qu'à des vérités 
de détail, dont on ne fauroit former des 
principes propres à lier cés vérités. 

Es agit donc de faire voir d’abord que 
ée n'eft qu'à cette méthode que nous 
devons les principes fur lefquels ce plan 
eft établi; nous ferons enfuite la com 
paraifon de tout ce qui réfulte de la 
maniere dont on a cherché jufqu’à pré- 
fent à établir les principes de l'Art avee 
ce qui fuit naturellement de la méthode 

ue nous ayons employée ; & par le 
réfultat de cette comparafon , il fera 
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aifé de déterminer les conditions effen- 
tielles à tout ce qui doit fervir de preuves 
en Médecine; nous examinerons d’après 
ce même réfultat de quel ufage peuvent 
être les additions faites par Bocthaave à 
la théorie qu'il trouva établie; enfin nous 
tâcherons de rendre fenfible Pabus que 
font de l'autorité d'Hippocraté ceux qui, 
rebutés de toute efpece de théorie, fe 
font réduits à Pempirifme , prétendant 
fuivre en cela les traces & les préceptes 
de ce grand homme : c’elft-là l’objet de 
ce premier Chapitre. 
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Des fondements [ur lefquels ce Plan 
eff établi. 
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S'il y a quelque moyen de fe former 
une idée jufte des Joix de l’économie 
animale, ce ne peut être, comme nous 
Pavons déja dit, qu'en obfervant atten- 
tivement les premiers changements que 
produifent en nous les caufes eflentielles 
à la durée de la vie. . 
ai 
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On voit par-là combien chacun feroft 
en état, pour peu qu'il fût inftruit de la 
poñtion & des liaifons des principaux 
vifceres , de parvenir, par fa propre ob- 
fervation, à une forte de connoiflance de 
la plupart de ces effets, fur-tout, sil 
s’attachoit à s’inftruire, dans les fréquen- 
tes occafions qui s’en préfentent , de ce 
que d’autres peuvent avoir découvert par 
le même genre d’obfervation : 1l eft cer- 
tain que plus on fera de réflexions fur 
œette maniere de s’'inftruire du jeu de 
Téconomie animale , plus on trouvera 
que c’eft l'unique moyen d'acquérir fur 
cette matiere des connotïffances lumineu- 
fes, & d'autant plus folides qu’elles font 
fondées fur une réalité de fenfation qui 
ne fauroit tromper. 
… Cette obfervation faite affidûment 
pendant vingt ans, tant fur l’état de 
fanté que fur celui de maladie , & ap- 
puyée fur quelques faits anatomiques 
dont elle a fait connoître l'importance, 
a fourni le fond des preuves fur lefquelles 
ce plan eft établi. 


_ 
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r ! Ce genre de preuves eft fans doute 
préférable à tout autre, puifau’il établit 
fenfiblement le fond des connoïffances 
fur lefquelles les autres éfpeces de preu- 
ves ne peuvent rieñ fixer ; ainfi un plan 
établi fur les connoïffances qui réfultent 
de ce genre d’obfervation, ne peut qu’a- 
voir une clarté & une fécondité qui doit 
manquer aux fyftèmes: aflis fur d’autres 
fondements. 

Il fuit de-là que les conféquences qui 
haifient de ces fortes de fyftèmes font la 
plupart faufles, fouvent même fi dange- 
reufes dans leur application à la pratique 
de l’art, que plufieurs Médecins en pren- 

- nent le droit de préférer l’empirifme, 
quoique forcés de convenir qu'on y eft 
d'autant plus fujet à de faufles applica- 
tions de lPexpérience, que les faits s’y 
trouvent prefque toujours 1folés. 


Ain Lui Cat LL 
Examen des conditions impofées pour la valis 
dité des preuves de. Médecine. 

Il ÿ a aujourd’hui parmi les Phyficiens 
A iv 
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une loi généralement établie , que les 
Médecins ont cru devoir adopter , qui 
ne permet feulement pas qu'on jette les 
yeux fur tout ouvrage de Phylique dénué 
dé l'appui d’un certain appareil expéri- 
mental ; mais un traité des propriétés du 
corps vivant ne devroit-1l pas faire une 
exception, par la raifon que les plus ef- 
Æentielles de ces propriétés ne fauroient 
être aflujeties aux divers inftruments de la 
Phyfique expérimentale ? Aïinfi peut-on 
efpérer de faire des progrès dans ces 
connoiffances fans enfreindre la loi qu'on 
s’eft impolée ; de n’admettre en fait de 
tout traité fur des matieres phyfiques que 
des vérités qu’on peut foumettre aux yeux 
ou au calcul? Telle eft, en effet, la na- 
ture des preuves qui ne font fondées que 
dur ces méthodes expérimentales , qu’el- 
les fe trouvent prefque toujours inutiles, 
ou du moins très-peu concluantes , lorf- 
qu'il s’agit de découvrir les loix d’ action 
propres à tout corps organié ; & au 
contraire les prèuves déduites de l’ob- 
dervation bien prife, qui eft la feule ça- 
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pable d'éclairer fur une matiere auffi im- 
portante, ne peuvent prefque jamais avoir 
pour principal appui cet appareil expéri- 
mental: mais pour éviter toute difpute de 
mots, il eft bon d’expliquer ce qu’on en- 
tend par le terme d’obfervation & par celui 
d'expérience. On appelle ici 6bfervation 
tout ce qu'on peut obferver fur le corps 
fain ou malade : on appelle expérience 
tout ce qu’on obferve fur le corps mort, 
ou fur tout autre fait de Phyfique expéri- 
mentale qu’on veut mal à propos, & mê- 
me malgré l’oppofition de plufieurs Mé- 
decins fages & éclairés qui fe font élevés 
contre cet abus, faire fervir à l’établif= 
_fement des vérités fondamentales de 
art, 

On n'a que trop éprouvé jufqu’à pré- 
fent combien peu de lumieres il y a à 
attendre de l'ouverture des cadavres, 
faite fans avoir connu le cara@tere eflen- 
tiel de la maladie , & fans être inftruit 
de fes divers progrès , ainfi que de la 
méthode de traitement qui avoit été em- 
æloyée, conditions fans lefquelles on ne 
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fauroit rendre utile cette forte d’obfer- 
vation : ‘on commence aufli à fe défa- 
bufer fur le parti qu'on eroyoit pouvoir 
tirer de la Phyfique expérimentale, pour 
parvenir à fe former une idée des rap- 
ports d’aétion qui conftituent la mécha- 
nique de la vie : ce n’eft en effet que 
dans l’obfervation du corps vivant qu’on 
peut acquérir de véritables lumieres fur 
la nature de ces rapports. Nous croyons 
néanmoins devoir fuppofer qu’il fe trouve 
des Médecins aflez attachés au formu- 
laire établi par rapport à la validité 
des preuves de Médecine, pour ne vou- 
loir point admettre des principes qui, 
au lieu de l’appui des preuves ufitées , 
n'auroient que celui de Pobfervation; il 
eft pourtant certain, ainfi que nous allons 
le montrer clairement , que ces fortes 
de principes, toujours folides & féconds, 
font les feuls qui foient propres à pro- 
duire & lier les connoiffances qu’on cher- 
che à acquérir fur les loix de Péconomie 
_ animale. | | 

D'ailleurs le genre d’obfervation qué 
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hous propofons pour bafe des connoif- 
fances de Médecine , eft d'autant plus aifé 
à jufüifier , que fujet , comme on left, 
aux infirmités & aux maladies, on n’eff 
que trop fouvent en état de juger par 
foi-même de la folidité & de l'étendue 
de cette obfervation: une pareille maniere 
de découvrir & de conftater les faits, eft 
bien autrement lumineufe que le réfultat 
fouvent peu concluant des expériences 
phyfiques ; elle doit donc pañler pour 
fufifante chez ceux - même oui font les 
plus difhciles en fait de preuves. 

IL fuit de-là qu'une des plus effentiel- 
les précautions qu’on puifle prendre pour 
porter PArt à fa perfe@ion, eft de faire 
en forte de l'affranchir abfolument de 
tout ce qu'il y a d’abufif dans l’aflujetif- 
fement où il fe trouve-encore aux loix 
de la Phyfique expérimentale, car il eft 
très-probable que les. Médecins ne fe 
font pliés au formulaire des Phyficiens 
que dans l’efpérance de rendre par-là 
leur Art moins conjetural , à quoi il 

jeur paroifloit d'autant plus nécefaire de 
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pourvoir que ces mêmes Phyficiens étoient 
parvenus à établir dans le Public, que fans 
leurs loix on ne pouvoit former fur au- 
_cun objet des connoiffances phyfiques , 
que de vains fyftêmes. 

Il s’agit donc de faire voir clairement 
aux Médecins, qu’en adoptant ce formu- 
laire , ils ont pris Pombre pour le corps; 
c'eft-à-dire, que pour une forte de cer- 
titude ftérile ; peu applicable par elle- 
même à la pratique , ils fe font, pour 
ainfi dire , condamnés à ne pouvoir faifir 
le fond de l'Art, & par conféquent à ne 
pouvoir jamais fe rendre les maîtres des 
fuccès qu'il eft permis d'y ne 
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Es J 
De la valeur des Expériences phyfiques e# 
général pour conffater la méchanique 
de la vie. 


Les propriétés les plus notables & en 
même temps les plus eflentielles du corps 
vivant, font le mouvement & le fenti- 
ment : telle elt la nature de ces deux 
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propriétés qu'elles font liées de la plus 
intime correfpondance , foit que cette 
haifon vienne de l'union de leurs orga- 
nes différents entr'eux, foit que ces or= 
ganes , au fond de même nature , ne dif- 
ferent que par quelque modification par- 
ticuliere qui conftitue leurs propriétés 
fans en altérer le rapport naturel: 1l im= 
porte peu à la folidité des connoiïffances. 
néceffaires fur ce point de s'engager dans 
une plus grande difcuffion; mais ce qu'il 
eft important de bien connoître, c’eft le 
réfultat de l'union & du concours de ces 
deux propriétés pour le maintien de la 
vie; ce n'eft même que par les Jumieres 
qu'on tire de ce réfultat qu'il eft pofli- 
ble de découvrir les principales loix de 
l'économie animale; il faut encore remar= 
quer qu'on ne fauroit rien connoître aux 
effets relatifs de ces deux propriétés au- 
trement que par l’obfervation faite fur 
foi-même , comparée enfuite avec ce 
qu’on apprend par lPexpérience d'autrui, 
Mais avant que d’entrer dans de plus 
grands éclaircilements fur cette matiere, 
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il eft à propos de jetter un coup d'oeil fur: 
les moyens par lefquels on a tenté d’éta- 
blir les principes de l’Art qui ont été pige 
les plus raifonnables. 

Ceux qui les premiers fe font appliqués 
à a" Médecine, n’ont eu pour guide qu'une 
expérience aveugle : après avoir recueilli 
quelques recettes accréditées jufqu'alors, 
embarraflés vraifemblablement dans les 
occafions d’en fairé ufage , n'étant pas en 
état dedifinguer les cas où ces recettes 
pouvoient être appliquées, ils fentirent Le 
befoin d’être conduits par quelque prin2 
cipe qui les aidât à faire ce difcernement; 
il y a apparence que c’eft de cette né- 
ceflité que la premiere théorie de Mé- 
decine a pris fa naïffance ; d’où l’on peuë 
voir fort aifément à quoi tient le befoin 
& le fondement d’une bonne théorie, 
qui neft àla bien prendre, qu'un point 
de ralliement pour tous di faits que 
lobfervation peut offrir. 

: Qu'il nous foit permis de dire en sat 
fait , que c’eft faute de ce point jufte de 
galiement que Les obfervations de Vans 
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Helmont ,preflenties & même aflez défi- 
gnces avant lui par plufieurs Auteurs, 
_ & que d’ailleurs tout Praticien peut aifé- 
ment faire, n'ont pu produire un fond 
de connoiffances propres à afleoir les 
fondements de l’Art : en effet, que peut- 
il réfulter du terme chimérique d 4rchée 
pour lexplication phyfique de l’écono= 
mie animale, foit dans l’état de fanté, 
foit dans l’état de maladie ? N'eft-ce 
pas fubflituer une qualité occulte à une 
caufe phyfique qu'il falloit chercher & 
établir , ainfi qu’on croit l'avoir fait dans 
l'Eflai de Médecine qui eft l’objet de cet 
ouvrage ? Notre fujet n’exige pasquenous 
difcutions ici ce qu'il y a eu de bon ou 
‘de mauvais dans les différentes théories 
qui , fans excepter la théorie aujour- 
d’hui reçue, fe font fuccédées depuis les 
premiers temps de l'Art jufqu'à préfent : 
la critique en eff faite, ainfi que celle 
de l'empirifme. Comme on fent aflez 
les inconvénients qui doivent réfulter 
d’une pratique réglée par une mauvaife 
théorie , ou d’une pratique qu'aucune 
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théorie ne conduit, nous ferons feule< 
ment quelques réflexions fur les caufes 
de ces deux égarements & fur les moyens 
de les éviter. | 

On fait qu'en général la do&rine des 
Médecins , & des Savants de tous les 
fecles n’a prefque roulé que fur de faufles 
hypothefes , & que les Sciences n’ont fait 
guere plus de progrès entre les mains de 
ceux qui par oppoftion à toutes les hy- 
pothefes, s’étoient fait le fyftême de n’en 
avoir & de n’en fuivre aucune, ne s'apper- 
cevant pas que cela même étoitun fyflême. 

T'els étoient les fondements des Scien- 
ces phyfiques, lorfque les Phyficiens mo- 
dernes ont paru; On connoît leurs tra- 
vaux, & les grandes lumieres que la By 
ne en a reçue ; mais 1l paroît qu'on 
n'a point aflez réfléchi fur les vues qui 
ont été la fource & la regle de leurs ou= 
vrages ; 1ls les avoient toutes puifées dans 
le fein de l’obfervation , toujours fécond 
pour un grand & profond génie, & même 
pour un génie commun qui s’appliqueroit - 
a obferver exatement, 
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. C’eft faute d’être entrés aflez avant 
dans ces confidérations que beaucoup de 
gens , qui fe piquoient cependant d’être 
Phyficiens , n’ont regardé, par exemple ; 
le célebre Newton comme un homme 
du premier ordre , que parce qu'il étoit 
fort attaché aux expériences & aux cal- 
culs, & qu’ils ont conclu qu’il étoit grand 
ennemi des hypothefes. Il n’eft que trop 
aifé d'établir que l'abus des fyftêmes ne 
fe détruit guere que par l'effet fucceffif 
de fes propres inconvénients ; & comme 
cet abus étoit déjà, au temps de ce grand 
homme, fort près de fon dernier période; 
il n’eft pas étonnant que par vénération 
pour lui & par une forte d’averfion 
pour le nommême d'hypothefe, ces 
Phyficiens fe foient laiflés entêter d’un 
goût exclufif pour les expériences , fans 
avoir paru feulement fe douter que, dans 
l’efprit de Newton même, le mérite de 
tout procédé expérimental ne peut guere 
dépendre que des vues fyflêmatiques qui 
ont fuggéré ; c’eft-à-dire, qu'il faut 
fonger à acquérir préalablement des vues 
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dont on puifle déduire des réfultats 3 
qu'il s’agit enfuite de jufliñer par des 
expériences : 1l fuit de-là que toutes les 
expériences qui ne tiennent à aucun plan, 
ne peuvent que dans quelque cas, aufii 
rare que fortuit, être ou devenir propres à 
l’aäccroiflement réel de nos connoiïffances. 
Cependant le goût exclufif pour les 
æxpériences païoit être aujourdhui au 
même point qu'étoit, dans les fiecles paf 
fés, le goût exclufif pour les hypothefes. 
€omment efpérer qu'il foit poflible de 
tarir les fources de ces préjugés, fi ce 
n'eft en cherchant à les rendre recon- 
noiïffables fous quelque forme qu’ils pa- 
roiflent ; moyen unique de faper l’erreur 
par fes fondements. Mais pour établir 
folidement une chofe auffi importante 
que le moyen de démafquer le préjugé 
far toutes les parties de la Phyfique, 
établiflons & conduifons exactement nos 
recherches fuivant la méthode de New- 
ton : on ne la foupçonnera pas d'être trop 
favorable aux hypothefes. | 
Si on montroit à Newton cet amas 
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fmmenfe d'expériences que les four- 
neaux, les fcalpels , les tubes, & autres 
inftruments de la Phyfique expérimentale 
ont jufquà préfent fournies, on peut 
affurer, d’après le plan qu'il paroît avoir 
conftamment fuivi dans fes recherches 
phyfiques, qu'il demanderoit où font les 
vues dans l’ordre defquelles ces expé- 
riences doivent fe trouver; & faute de 
pouvoir lui produire le plan auquel, pour 
preuve de leur utilité, ces expériencos 
doivent fe lier, 1l n’eft pas permis de dou- 
ter qu'il n’en réjettat la plus grande partie 
comme des membres fiices d’un corps 
dont on n’a point d'idée. Ce jugement 
_eftune fuite néceffaire de [a maniere dont 
il s’eft expliqué fur lanalyfe & Ta fyntèfe, 
dans fa conclufon de fon Optique, ainff 
que fur les vues qu'il a laiflé lui-même à 
perfe@ionner par des expériences & des ob- 
fervations plus recherchées. Ces vues qu'il 
recommande d’étendre & de! perfettion= 
ner prouvent évidemment qu'il n’établif- 
foit des expériences que pour juftifier les 
_adées qu’une obfervation attentive lui 
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avoit déjà fait prendre de fon fujet; & 
en effet, on peut le dire, le bon fens 
n'entend pas qu’on puifle fe permettre 
d'établir autrement des expériences. 

Quant à l'abus des hypotheles , il eft 
moins permis de penfer que le rival de 
Defcartes , peut-être plus affetté encore 
des mauvais ufages qu'on faifoit en Phy- 
fique du fyftême des tourbillons que de 
la gloire de les avoir détruits, voulüt 
feulement entendre parler des ftériles 
productions de ces Auteurs vaguement 
fyflématiques , qui ne femblent avoir du 
génie que pour créer de fpécieufes 1ilu= 
fions. 

C'eft ainfi que ces deux génres de 
prévention , qui comprennent à peu près 
toutes celles qui peuvent nous égarer 
dans la Phyfiqué ,; tomberoient devant 
ce Juge refpettable. Il en réfulteroit 
probablement.que, pour prévenir des dif- 
férents aufli-nuifiblès au progrès de-ces 
conhoïflances, on chercheroit à conve- 
mir d’une forte de marche philofophique 
pour l’efprit de recherche , c'efl-à-dire, 
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d’une méthode générale qui pût fervir à 
déterminer d’une maniere propre au fujet, 
l'application des divers genres de recher- 

ches , & à indiquer le plus für moyen de 
conftater folidement, & en même temps 
de bien lier les vérités phyfiques qu’on 
cherché à découvrir : la fource de cette 
méthode pourroit aifément fe trouver 
dans ce qui doit réfulter de l’enfemble 
de plufieurs vérités déja connues fépa- 
rément , mais qui ne peuvent avoir une 
certaine fécondité qu'autant qu'on fait 
les confidérer fous le point de vue de 
leur mutuelle connexion. C’eft ce que 
nous éclaircirons davantage en difcutant 
les abus qui naïflent de lPapplication de 
la Phyfique expérimentale employée à 
l’établiffement des principes de Médecine. 
. Il réfulteroit de ce que nous venons 
d’expofer qu’il faut, préalablement à toute 
autre recherche, s’appliquer à confidérer 
dans tous les fens poflibles la maniere 
d'exifter , c’eft-à-dire , l’économie pro- 
_pre & relative du fujet qu'on veut con- 
_ noître, & faire en forte de s’en formes 
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par-là un plan dont on püt déduire dés 
réfultats : c’eft à ces réfultats, qu'il s’agit 
de juftifier felon le befoin qu'ils en ont, 
& felon la maniere dont ils peuvent Fêtre, 
qu’il faudroit appliquer des expériences 
propres, foit par le moyen de la Phyfique 
expérimentale , lorfque ces réfultats fe- 
roient de nature à pouvoir y être foumis, 
foit par la voie d’une obfervation plus 
étendue & plus approfondie , lorfqu’ils 
tiendroient de fi près à une connexion 
de rapports organiques, qu'il fût impoffi« . 
ble de les conftater autrement. 

Il faut pourtant convenir que, lorfau’on 
ëxamine des fujets peu connus , & trop 
dificiles à pénétrer , on eft obligé de 
hazarder des expériences, ou de fuivre 
jufqu’à un certain point des vues indéter= 
minées ; mais on doit attendre à s’en fer- 
vir, que leurs Auteurs aient fait connoître 
le plan dans [lequel ces expériences ou 
ces vues peuvent entrer ; condition fans 
laquelle il paroît impoñlible d'acquérir 
des connoiffances réelles fur toute ma 
tierce phyfique, 
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Il paroît que, d’après une telle maniere 
de juger , on feroit plus en état qu’on ne 
left, d'évaluer au jufte les travaux des 
Savans fur les matieres phyfiques , foit 
qu'ils prennent le parti d'y chercher d’a- 
bord des vues par l’obfervation , pour 
en juftifier enfuite Îles réfultats , ou que 
de crainte de s'occuper en pure perte, 
ils aiment mieux chercher à fe faire un 
fond d'expériences pour fe mettre plus 
facilement en voie de former un plan; 
ce qui néanmoins , en vertu de ce qu’on 
a expofé ci-deffus, ne fauroit pañler pour 
arbitraire, puifque le genre de recherches 
doit néceflairement dépendre de la na- 
ture du fujet , ou du plus ou moins de 
prife que Fobfervateur peut y trouver. 


À Bet: 1:4C.L1B EI V. 


Des applications qu'on fait de la Phyfique 
_ expérimentale à l'établiffement des vérités 
fondamentales de la Médecine. 


_ Nous ne prétendons pasici faire des 
applications critiques de tout ce que nous 
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venons de difcuter fur la valeur des ex= 
périences , aux loix que les Phyficiens fe 
font faites ; nous croyons au contraire 
que la maniere dont ils tendent aux pro- 
grès de leurs connoïfiances eft au fond 
très-folide , & que s’ils en font encore à 
acquérir quelque perfetion. là-deflus , 
ce n’eft point à nous de le leur faire 
remarquer, & encore moins de vouloir 
les conduire. 

Mais ce qui nous concerne légitime 
ment , c’eft de chercher à établir avec 
Bninheence la Phyfique du corps humain ; 
telle que les Médecins doivent la confi= 
dérer, & à détruire par-là Pañflujetifle- 
ment gratuit de l’Art à ces conftitutions 
exclufives pour les expériences phyfi- 
ques. Il eft d'autant plus important de 
ne point fe relächer là-deflus , que la 
plupart de ces voies expérimentales ne 
fauroient être d'aucune utilité réelle 
pour le fondement & le progrès des 
connoiffances de Médecine; & que même 
elles y font quelquefois d'autant plus 
nuilibles qu'elles ne peuvent appuyer ni 

faire 
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faire connoître en aucune maniere le 
fond ni l’enchainement des vérités Îles 
plus effentielles à Part. Nous croyons 
avoir fait aflez fentir que ces vérités ne 
fauroient être lumineufes qu’autant qu’el- 


les font établies felon l’ordre des rap= 


ports qu’elles ont les unes avec les au- 
tres, & nous pouvons ajouter que les 
expériences qu’on croit les plus impor- 
tantes , ne font prefque jamais que 
confirmer ce que lobfervation bien 
entendue a déja fait, ou pu faire con- 
noiître aflez clairement; il arrive même 
fouvent que l'échaircifiement qu’elles ap- 
portent exige eflentiellement une obfer- 


-Vation ultérieure pour les connoiffances 


qu’on cherche à établir : ainfi il en faut 
toujours revenir à l’obfervation. 

Mais pour faire fentir plus fpéciale- 
ment l’infuMifance & les inconvénients 
de la Phyfique expérimentale appliquée 


à la Médecine, indépendamment d’une 
_ profonde obfervation, examinons le peu 


de folidité qu'elle donne à quelques= 


unes des prétendues vérités fondamen- 
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tales de la théorie reçue. On ne fauroiït 
nier que les Praticiens ne foient dans 
l’ufage de fe régler fur ces principes 6 
pour établir le traitement des maladies, 
ainfi que pour jufüfier, ou contredire 
les diverfes méthodes qu'ils ont à dif- 
cuter dans leurs confultations. 
Lorfque Harvée eut publié fa décou- 
verte de la circulation du fang, qui, 
toute aifée qu’elle étoit à démontrer, 
fut néanmoins regardée pendant long- 
temps dans les Ecoles comme une vaine 
illufñion, la théorie de l'Art m'étoit au 
‘fond que Fapplication de quelques faits 
& réfultats chymiques, par lefquels on 
prétendoit expliquer la nature de prefque 
toutes les maladies. Cette théorie, que 
quelques fameux Chymiftes venoient d’ac- 
créditer, & qui avoit fait abandonner à 
la plûpart des Médecins les principes an- 
ciennement établis, n’avoit pas befoin 
d’être fort approfondie pour ne paroître 
que chimérique ; cependant on s'en étoit 
fi bien entèté, que malgré quelques 
lueurs de bonne Phyfique qui commen- 
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çoient à éclairer les Médecins decetemps- 
là , elle fit difficilement place au nouveau 
plan de Médecine qu'on venoit de for- 
mer d’après les loix de la circulation, 
& qui étoit bien autrement fpécieux que 
la théorie chymique. 

Ce nouveau plan eft celui qu’on fuit 
aujourd'hui , lequel, malgré quelques 
additions qu'on y a faites, à mefure 
qu'il s’eft trouvé des faits de théorie 
ou de pratique qui s’y plioient difici- 
lement , fe réduit à expliquer lPétat de 
fanté par la liberté de la circulation ; 
& celui de maladie par des obftacles de la 
part des différents vices des liqueurs qui 
_ interceptent en divers endroits cette cir- 
_culation. Ileft à préfumer que c’eft des 
tumeurs auxquelles le corps humain eft 
fujet qu'on a pris le droit de fuppofer 
ces obftacles , & on a cru en appercevoir 
clairement les principales fources dans 
les vices de la digeftion, de la tranfpi- 
ration, dans la furabondance ou la trop 
grande raréfattion des liqueurs. 

Une idée auff F'Émples & par confé- 

Enr, 
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quent auffi à la portée de tout le monde; 
d'ailleurs produite dans un temps où la 
Phyfque corpufculaire & les explications 
méchaniques commençoient à fe faire 
quelque jour , ne pouvoit manquer d’en- 
traîner la plüpart des fuffrages ; aufli, 
depuis la chûte de la théorie chymique, 
cette opinion fut-elle bientôt regardée 
comme un principe général duquel on 
pouvoit inconteitabiement déduire tou- 
tes les regles de Part: telle à été même 
Pillufion en faveur de ce fyflême , qu'il 
ne paroît pas qu'on ait fait la moindre 
attention à plufieurs difficultés eflentiel- 
les qu'on y peut oppoier , qui cependant 
fe préfentent affez d’elles-mêmes. 

Les principales de ces difficultés naïf 
fent de la fuppolition gratuite des obf- 
tacles par lefquels on fait intércepter la 
circulation , ainfi que de la prétendue 
exiftence & du prétendu méchanifme 
des caufes qui doivent produire ces obf- 
tacles.: Ileftaifé de fe convaincre , com- 
me nous allons le montrer fuccinétement, 
que ces difiicultés paroiffent d'autant plus 
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confidérables , qu’on les examine de plus 
près, & qu'après les avoir müûrement 
confidérées , il n’eft plus pofible de re- 
garder la circulation autrement que com- 
me un fimple fait de Phyfologie, & 
non comme jun principe de Médecine 
propre à fervir de bafe à la théorie de 
l'Art. 

La premiere & la principale caufe qu’il 
ait fallu fuppofer pour en déduire ces 
obftacles, a été l’épaifliffement du fluide 
contenu dans les vaifleaux; mais comme 
il n’étoit guere pofñlble de faire dépen- 
dre cet épaiflifflement de quelque vice 
réfultant de la conftitution même de ce 
fluide, on fut contraint de le chercher 
dans les mauvaifes qualités d’un chyle 
mal préparé, qu’il fallut fuppofer groffier 
& peu coulant, à la même proportion 
qu'il étoit mal travaillé. Mais comment 
a-t-on pu fe croire en droit de faire une 
telle fuppoñtion, puifqu’on ne fauroit 
nier que le meilleur moyen qu'on puifle 
avoir pour juger des qualités du chyle, ne 
doive être tiré de fon analogie avec 
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le lait ou avec les émulfons ? Or, of 
obferve que la férofité du lait corrom- 
pu, ou des émulfions mal faites, eft 
moins chargée de parties grafles, & 
qu'elle a par conféquent moins de con- 
fiflance que dans l’état de perfe&tion. On 
obferve encore que le lait des animaux 
mal fains, ainfi que celui des femmes 
qui ont une complexion délicate ou une 
mauvaife fanté, eft moins nourri, moins 
épais que celui qui eft formé dans des 
corps robuftes & bien fains ; d’où ilréful- 
te, que bien loin de conclure qu'un chyle 
mal préparé doive être un chyle plus 
épais, il falloit au contraire le juger plus 
crud, plus féreux, que lorfqu'il eft bien 
travaillé, & par conféquent plus propre à 
délayer le fang qu’à l’embarraffer; d’au- 
tant mieux qu'il y a toute apparence que 
fes parties des aliments qui font reftées 
groflieres , faute de digeftion fufhfante, 
ne fçauroient faire partie du chyle. 
Mais fuppofons pour un moment que 
le chyle mal préparé foit plus épais que 
lorfqu'il eft bien formé, par quelle ap- 
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parence de raifon pourra-t-on croire 
qu’en ce cas-là il puifle être pompé par 
les veines ladées, dont les orifices font 
fi imperceptibles, que l’adreffe d'aucun 
Anatomifte n’a pu parvenir à les démon- 
trer; ou, comment fe figurer qu'un chyle 
qui a aflez de fluidité pour être aHéré 
dans de tels orifices, foit en état d’aug- 
menter la confiftance du fang, qui eft 
beaucoup plus épais de fa nature que 
tout chyle quel qu'il foit, & qui d’ail- 
leurs eft contenu dans des vaifleaux aufff 
fupérieurs en force & en diametre à 
ceux qui ont donné paflage au chyle® 

Mais fuppofons encore que le chyle 
augmentant en confiftance, à propor- : 
tion qu'il eft mal préparé, puiffe néan- 
moins être reçu dans les veines latées, 
& qu’en fe mêlant avec le fang il en 
doive diminuer la fluidité, il nous ref- 
tera encore plufeurs queftions à faire au 
fujet de [a maniere dont on prétend que 
l'inconvénient qui en doit réfulter pour 
la circulation, puiffe devenir une caufe 
de maladie; & nous ne penfons pas qu'il 
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{oit poflible de répondre d’une maniere 
fatisfaifante à ces queftions. 

Par quelle forte de probabilité peut- 
on croire que le chyle arrivé dans le 
fang n’en épaiflifle pas également toute 
la mafle, de.maniere à devoir former 
des obftacles, & par conféquent des 
maladies dans tous les vaifleaux égaux 
en force & en diametre à ceux qu’on 
fuppofe déja engorgés ? Cela polé, pour- 
quoi un obflacle propre à former une 
caufe de maladie,naïîtra-t-1l de cet épaif- 
fiffement dans une partie du corps, plu- 
tôt que dans un autre, puifqu'il ny en 
a pas où l’on ne doive admettre des 
vaifleaux, égaux de tout point à ceux 
qu'on fuppofe déja embarraflés ? Mais 
quand même la diftribution des liqueurs 
épaifles feroit telle, qu'il en püût réful- 
ter des obftacles en de certains endroits 
 plûütôt qu'en d’autres, bien loin que le 
mouvement du fang en dût être aug- 
menté, n’en devroit-il pas réfulter au 
contraire, que les liqueurs arrètées aux 
gmbouchures des vaifleaux obftrués, au 
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lieu de faire effort pour vaincre ces obf- 
tacles, fe détourneroient plus naturelle- 
ment vers une infinité de petits vaiffleaux 
voifins qui font, fans doute, fufceptibles 
d'une dilatation beaucoup plus que fuf- 
fifante pour la quantité du liquide qui 
pourroit leur revenir ? Pourroit-on donc 
faire dépendre la caufe d’une difpofition 
inflammatoire de la rapidité d’un torrent 
qui cherche à forcer un obftacle, dès 
qu'il feroit probable, que bien loin que 
les vaiffleaux obftrués fuflent expolés à 
une ation extraordinaire, ils demeure- 
roient au contraire privés d'une partie 
de leur a&tion propre ? Quant aux expli- 
cations qu'on croit pouvoir tirer de l’ex- 
cès d'acide ou d’alkali, dont on prétend 
que la matiere chyleufe peut fe trouver 
chargée, elles font abfolument contre- 
dites par l'expérience de ceux qui, pen- 
dant des années entieres, demeurent fu- 
jets à des crudités acides ou nidoreufes, 
fans éprouver d’ailleurs aucun dérange- 
ment notable dans leur fanté, 

Entre une infinité d’obje&tions que les 
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faits de pratique pourroient nous fournis 
contre la théorie reçue, nous nous con- 
tenterons d'en choiïfir une qui ne paroît 
laïiffer aucun doute fur l’infufhfance de 
cette théorie, & fur le peu de folidité 
de fes fondements. Il n’y a guere de ma- 
ladie grave où on n'obferve des varia- 
tions dans quelqu'un des fymptômes ef- 
fentiels à la maladie : la tête, par exem- 
ple, fera affeétée pendant plufeurs jourss : 
on la voit fe dégager tout-d’un-coup, 
& le ventre, ou quelquefois la poitrine 
auparavant libres, s’affeter en même 
temps du même dégré d’embarras qui 
étoit à la tête. | 

En raifonnant fur ce phénoméne, felor 
les principes reçus, 1l faut néceffairement 
conclure que l’obflacle qui caufoit l’em- 
barras de la tête, n’a pu être levé fans 
que les liqueurs qui le formoient ayent 
acquis un dégré de fluidité convenable; 
il faudroit donc que ce même liquide 
contrat un nouvel épaifliflement, pour 
aller former un embarras dans une autre 
partie; car 1l n'eft pas permis de fuppofer 
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que ce nouvel embarras puiffe naître de 
- quelque vice général dans la mañle des 
liqueurs, puifqu’avant cette révolution, 
toutes les autres parties du corps paroif- 
foient à peu près libres, & que depuis la ré- 
volution , la tête demeure dégagée. Il eft 
aifé de voir que la théorie reçue n’a au- 
cune reffource pour éluder la force de 
cette difficulté : il n’eft donc pas nécef- 
faite d'infifter plus long-temps fur cet 
exemple, non plus que fur l'étendue de 
la critique qui en réfulte naturellement, 
& qui montre avec évidence la fource 
& la chaîne des abus de la théorie re- 
quel 
= Venons au peu de parti qu’on peut ti- 
rer d'une plus particuliere application 
de la Phyfique expérimentale, pour for- 
mer des principes propres à afleoir Îles 
fondements de l'Art. La circulation des 
Tiqueurs dans le corps humain eft un fait 
qu’on ne fauroit révoquer en doute, &il 
n'y a point de plus légitime application 
d'expériences Phyfiques, que celle qui a 
fervi à juflifier cette découverte; mais, 
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fi avant que de rien ftatuer là-defius ; 
on eût aflez réfléchi fur le rifque où 
l'on pouvoit fe mettre de conclure du 
particulier au général, on fe fût borné 
à confidérer cette découverte, ainfi que 
nous l'avons déja remarqué, comme un 
fimple fait de Phyfiologie ; le feul befoin 
de fonder une théorie n’auroit donc ja- 
mais pu transformer ce fimple fait en un 
principe fondamental, & on ne feroit 
_pas aujourd’hui dans le cas de combattre 
la multitude des abus dangéreux que 
cette méprife a fait naître. 

Il eft bien établi, que les fucs defti- 
nés à la réparation du corps humain paf- 
fent des premieres voies dans le fang ; 
mais de quel droit en a-t-on conclu, 
que la principale caufe des vices que la 
mafle des liqueurs peut contra&er, doit 
dépendre de la mauvaife qualité de ces 
 fucs ? Ne feroit-ce pas par la feule raïfon 
de n’avoir point d'autre refflource, pour 
établir la chaîne d’une théorie ? C’eft au 
fond tout ce qu’on pourroit alléguer de 
mieux , puifqu'il paroît, par la difcuflion 


PavsiquEe ET Morac: 37 
que nous avons faite des prétendues mau- 
vaifes qualités du chyle, que tout ce 
qu'on a établi fur l’exiftence de ces mau- 
_ vaifes qualités, & des effets qu’on en 
déduit, n’eft qu’une fuppolfition très-gra- 
tuite. Il eft aifé de comprendre, qu'en 
faifant tomber cette fuppolition, on dé- 
truit non-feulement la bafe de prefque 
tous les raifonnements qu'on fait fur les 
caufes des maladies, mais encore la four- 
ce où l’on puife-prefque toutes les indi- 
cations pour les traiter. En effet, en quoi 
confiftent ces indications, fi ce n’eft dans 
Pidée de faire fortir, par quelque voie 
d’excrétion, le prétendu foyer de la ma- 
ladie ? On n’entend par ce foyer, que le 
produit des mauvaifes digeltions, dont 
on croit qu'il fe fait des amas dans les 
premieres voies, & d'ou, par une fuite 
de fuppofitions, on les fait vérfer con- 
tinuellement, ou périodiquement, dans 
la mafle des liqueurs par la voie des vei- 
nes latées; & il eft reçu qu'il eft d’une 
néceffité indifpenfable d’épuifer ce foyer 
par diverfes évacuations, pour tanir, 
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comme on dit, la fource de la maladie: 
mais s’il eft vrai, comme nous croyons 
l'avoir prefque démontré, que quand 
même ce foyer exilteroit tel qu’on Île 
fuppofe, il ne fauroit fournir direétement 
_à la mafle des liqueurs une matiere pro- 
pre à former des caufes de maladie, que 
doit-on penfer de toutes les méthodes 
de traitement qu'on établit fur les con- 
féquences d’un tel principe { 

Les tumeurs auxquelles le corps hu- 
main eft fujet, prouvent fans contrédit, 
un défaut de circulation dans la partie 
affetée ; mais s’enfuit-il qu'il faille at+ 
tribuer cet obftacle à lépaiffiflement ou 
à la trop grande raréfation des liqueurs ? 
Telle eft l'explication à laquelle la théo- 
rie, fondée fur Les loix de la circulation, 
eft abfolument aflujettie, & qui, ainf 
que nous venons de le montrer aflez clai- 
rement, ne peut avoir aucune folidité, 
ni même de la vraifemblance. Il eft donc 
eflentiel de chercher ailleurs l’origine de 
l'obftacle qui caufe les tumeurs, puif- 
qu'on ne fauroit avoir autrement des 


Paysique Er MorAr: %% 
principes propres à déterminer convena- 
blement l’ufage de la faignée , & que cet 
ufage ne peut le plus fouvent qu'être ré- 
glé fur des principes de théorie ; en 
effet, tel eft l’aflujettiflement naturel de 
la pratique à une théorie, & prefque tou 
tes les combinaifons qu’il y a à faire iné« 
vitablement, afin de bien établir la fource 
‘des indications pour le traitement des 
maladies font fi bien fentir cette con- 
nexion, qu'on ne peut défavouer que Îa 
pratique ne dépende prefqu’entiérement 
de la théorie. Or les mêmes vues de théo- 
rie qui produifent de faufles regles pour 
Pufage de la faignée, & pour celui des 
remedes propres à débarrafler Les premie- 
res voies, fe retrouvent également dans 
prefque toutes les autres fources d’indi- 
cations prifes felon les loix de cette 
théorie. 


ARTICLE Vi 


Examen du Jupplément ajouté par Bocrhaave 
\ / % 
a la Théorie recue. 


Il y a toute apparence, que l'illuftre 
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Boerhaave avoit parfaitement fenti cet 
afujettiffement de la pratique à la théo- 
rie, de même que l’infufance & quel- 
ques-uns des inconvénients des princi- 
pes reçus, & qu'il ne fe détermina à faire 
des recherches particulieres fur la nature 
des liqueurs du corps humain , que dans 
la vue de rettifier, d'étendre & d’éclair- 
cir les principes de Médecine qu'il trouva 
établis. C’eft, vraifemblablement dans 
cette vue, qu'il a raflemblé & claflé avec 
tant de précifion dans fes Inftitutions de 
Médecine, & dans fes Aphorifmes fur les 
maladies, tant de détails & de dénomi- 
nations particulieres des vices des hu- 
meurs & des liqueurs; mais malheureu- 
fement, il s’en faut de beaucoup que ces 
additions ne répondent à Fengagement 
pris à la tête de ces mêmes Infütutions, 
de n'avancer fur aucun des fujets qui y 
font traités, que ce qui eff fonde [ur des 
expériences certaines ; ou fur des raifons in= 
viacibles. Nous en appellons à tout hom- 
me verfé dans la pratique de l'Art, aïhfi 
que dans les moyens d’y acquérir des con- 
noïflances 
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noiffances folides ; nous ne faurions croi- 
ré, que s'il examine avec quelque févé- 
tité ce détail exhorbitant de vices des 
humeurs, & fur-tout celui des applica- 
tions qu’on en fait, pour déterminer les 
caufes des maladies & les indications 
pour les traiter, il ne pañle bientôt de 
l’'étonnement à la défiance. En effet, en 
mettant même à part pour un moment 
tout foupçon de fuppofition gratuite, où 
éft le moyen de ne pas fufpecter un {yf- 
tème de pratique ordonné principale 
ment fur la diftin&ion, ou la combinai- 
fon prefqu’impraticable de vices fimples G* 
Jpontanés des humeurs , & de vifcofité glutis 
neufe fportanée, d'acrimonies divifées en 
acrimonie purement méchanique, qu'il faut 
fpécialement remarquer pour des raïfons 
que nous dirons ci-après, & en acrimo= 
nie faline fous-divifée en muriatique, am- 
moniacale, acide, alkalecente, fixe, volatile 
fimple ; ou compofée 3 En acrimonie hut- 
leufe, qui a pour efpeces particulieres, las 
crimonie huileufe produite par vs dégré de 
mouvement, qui à force d'en brifer € d'en 
ro D 
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attenuer les parties, la réduit en efprit, com: 
me feroit l'atlion du feu ; Fhuileufe faline, 
l'huileufe terrefire & l'huileufe acre, produites 
par une Jorte de calcination du Jalin & du 
terrefire ; en acrimonie favoneule, comparable 
a celle du venin des animaux © des végé- 
zaux ;: & enfin, en zcrimonie compolée des 
quatre précédentes. X] faut ajouter à tou- 
tes ces divifions les maladies fpontanées 
qu'on loge naître de lhumeur acide, 
& celles qu’on fait naître de l’alkali Jpon- 
tanées 
_ Peut-on, à la vue de cette longue 
chaîne de vices des humeurs, & qui pis 
eft encore, à la vue des indications de 
traitement établies pour chacun de ces 
vices, ne pas appercevoir d’abord cet 

abus, contre lequel Boerhaave Iui-mè- 
me cherche à infpirer tant de précaution, 
qui eft de fubflituer à l'hiftoire & à l'é- 
valuation juite des phénomenes de Ia 
nature, fa propre maniere de les conce- 
voir. 

Mais, dira-t-on, Boerhaave n’a rien, 
avancé qui ne fût fondé fur des expé- 
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riences. Nous répondons que les expé- 
fiences qu’on établit d’après un plan il- 
lufoire, ne fauroient en aucune maniere 
préferver des fuites de l'illufion: la preuve 
en eft fenfible, par toutes les objettions 
infurmontables qui fe préfentent aflez 
d’elles-mêmes contre les fondements de 
ce fyflême de Boerhaave, fur les vices 
des liqueurs. Il les a principalement éta- 
blis fur Les divers changements qu'il s’eft 
éru én droit d'attribuer à la mafle des 
humeurs, d’après des examens dont il ne 
rend point compte, & pour lefquels 
néanmoins, par refpe& pour cé qu'il af 
sûre, nous devons croire qu'il a mis em 
_ œuvre toutes les expériences qu'il a cru 

_<onvenables. | 
- Mais que pourroient prouver ces ex= 
périences , relativement aux divers états 
de l’économie animale; puifque les plus 
fameux Chymiftes modernes s'accordent 
à traiter de chimériques les comparai- 
fons faites entre les changements qui 
arrivent aux liqueurs contenues dans Îes 
vailleaux du corps vivant inacceñlbles à 
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l'air; & ceux qui arrivént aux liqueurs 
qui livrées à lation de Pair, & par 
conféquent à des mouvements fponta- 
nés, doivent par cette raifon être con- 
fidérées comme des liqueurs mortes. IL 
eft d’ailleurs bien établi, que le fang 
dans le corps vivant ne donne jamais 
des marques de putridité ni d’acrimo- 
nie, & même qu'il y eft incapable de 
toute fermentation : ce qui écarte abfo- 
Jument toutes les idées d’acrimonie des 
liqueurs contenues dans leurs vaifleaux, 
& détruit en même temps toutes les ap- 
plications qu'on a prétendu pouvoir faire 
des changements obfervés dans les li- 
queurs mortes, aux divers changements 
qu'on croit par-là pouvoir arriver dans 
les divers états de maladie, aux liqueurs 
du corps vivant. 

C’eft ici le lieu de remarquer de nou- 
veau, à quel point il faut être attentif à 
fe préferver du danger qu'il y a de con- 
clure du particulier au général : on ne 
peut douter que de pareilles réflexions 
p'euflent empêché Boerhaave d'étendre, 
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comme if l’a fait, bien au-delà de leurs 
juftes bornes, les réfultats des expérien- 
ces qu'il a établies pour connoître plus 
particulierement les humeurs : il eft mê- 
me probable, que ces réflexions, en le 
détournant de généralifer ainfi des faits 
particuliers, l’eufflent conduit à les éva- 
luer plus juftement d’après une exacte 
obfervation. L'expérience fait voir que 
les aliments de la plus mauvaife qualité 
fe tournent en fucs très-convenables dans 
les corps robuftes, ou fimplement bien 
difpofés ; & qu’au contraire, les aliments 
de la meilleure qualité fourniflent un 
chyle plus ou moins mauvais, felon 
l’efpece & le dégré de la mauvaife dif- 
pofition du corps qui les reçoit. Ce n’eft 
donc que les vices de la&ion des pre 
_mieres voies qu'il faut confidérer comme 
premieres caufes des mauvaifes qualités 
du chyle: au refte, on peut dire que 
ces changements dans le chyle ont été, 
en général, aflez remarqués par tous les 
Praticiens, fous la dénomination d’aci- 
dité ou de putridité, | 
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Mais on verra clairement dans là 3€ 
Edition de lPEffai de Médecine, qui eft 
l'objet de cet ouvrage, que lés confidé- 
rations particulieres de ces vices ne fau- 
roient faire connoître le cara@tere effen- 
tiel de Ia maladie , ni par conféquent 
fonder une méthode sûre de traitement; 
puifqu'il feroit impoflible de déterminer 
en vertu de ces confidérations , s’il faut 
prendre le parti d’évaeuer ces humeurs 
viciées, ou s'attacher fimplement à les 
corriger plutôt qu'à les évacuer. La ref- 
fource de juger des maladies par ces 
fortes de fignes, feroit donc bien infuf- 
fifante, puifqu'il ne feroit pas pofñible 
de parvenir par cés moyens à établir la: 
plus importante des indications. Nous 
ne prétendons pourtant pas difconvenir, 
âue lorfque les vices de cette nature fe 
déclarent évidemment, ils ne fourniflent 
des éclairciffements effentiels aux indi= 
cations qui réfultent des caraéteres par< 
ticuliers que les maladies de genre mixte 
peuvent prendre ; & il y a peu de mala- 
dies qui ne foient de ce genre. Mais om 
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ñe doit point s’écarter pour cela des in- 
dications génériques qu'il faut néceflai- 
remment conftater, préalablement à 
toute indication particuliere ; & on ne 
doit fe régler fur ces éclairciflements, 
que pour préférer à propos tels ou tels 
moyens , entre ceux qui font propres à 
templir l'indication générique. 

D'ailleurs, on prouvera par la difcuf- 
fion particuliere de ces indications gé- 
nériques , & des fources de ces indica- 
tions , que les détails immenfes des faits 
confidérés, indépendamment de leurs 
caufes primitives, ne fauroient produire 
que des combinaifons embarraffantes & 
peu Jumineufes. On verra en même temps 
que ces faits trop multipliés par Boer- 
haave, & rapportés à des genres quis 
au moins dans leur application aux chan- 
gements de l’économie animale, font 
purement artificiels, ne peuvent devenir 
inftru@ifs qu'autant, que par le moyen 
d’une théorie folide, on a pu les rame- 
ñer à des fources générales, ou pour 
mieux dire; à des genres naturels & 
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aifément reconnoiffables. Il nous a paru 
néceflaire de placer ici ces réflexions, 
pour répondre d'avance à ceux qui pour 
roient prétendre , que quoique ces vices 
particuliers des humeurs ne fuffent que 
de fimples effets, ils n’en feroient pas 
moins en état d’être les fignes qui pour- 
roient mieux fervir à carattérifer les ma- 
ladies où ils fe manifefteroient, & à 
fournir plus clairement toutes les indi= 
cations convenables. 

Ce n’eft pas fans étonnement que nous 
avons trouvé dans un des difcours de 
Bocrhaave , * cette même maniere de 
penfer fur la nature & la non-valeur du 
diagnofhüc pris de la confidération par- 
ticuliere des vices des humeurs ; il y 
prononce : que l'idée de prendre toutes les 
humeurs vicices qu'on trouve à la fin d'une 
maladie, pour la matiere, pour la cauje de 
cette maladie, feroit une idée bien trompeufe 
€ d’une dangéreufe conféquence; car, contie 
nue-t-1l, les liqueurs font [ujettes à changer 
 & Difcours fur la nécéflité & la facilité de ramenet 
la Médecine à fa fimplicité naturelle, 

s | & 
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à tout moment par la force de la maladies 
d'où il fuit que ce changement , bien loin de 
pouvoir être pris pour uñe caule, ne peut être 
confidéré qué comme un effet; Ji bien donc que 
célui qui régleroit [es indications fur ces vi- 
cès des humeurs ; qu'il feroit parvenn à re= 
connoître au commencement de la maladie, 
agiroit en vain, @ ne feroit que Je jetter dans 
 déplus grands embarras : ajoute, quelques 
lignes après au fujet des crifes, auxquel- 
les il foutient qu’on ne peut rien entendre 
en ne les confidérant, que fous le point 
de vue de cés divers vices des humeurs; 
que ce que la maladie rejette à la fin, comme 
excrément par quelque voie de crie, n'étoit 
au commencement de la maladie qu'une hu 
meur naturelle au corps, uniquement dégéné- 
rée, corrompue par la force de la maladies 
de maniere, que fi on avoit pu couper racine 
à la maladie dans fon commencement, cette 
mème humeur devenue par la maladie ma- 
tiere de crife, feroit demeurée dans fon état 
naturel, ou, felon les propres termes de 
l'Auteur, æmie de la vie. Ce difcours efk 
poftérieur à la premiere édition des Inf- 
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titutions & des Aphorifmes. de Boerz 
haave, mais antérieur de quelques an- 
nées. à la derniere édition, D'ailleurs, 
on le voit dans le même difcours:r éduire 
en quelque maniere les caufes qui peu 
vent nuire à la circulation “à cette -aCri- 
monie fimplement sméchanique que nous 
avons fait: particuliérement.remarquer : 
il fuppofe dans les liqueurs, des parties 
grofleres & pointues qui s’attächent aux 
parois de quelques :vaifleaux, où elles 
foutiennent une partie de leffort de da 
colomne du fang qui y circule; ce qui 
fait que les endroits des vaifleaux où ces 
pointes .fe font attachées, ne peuvent 
qu'en être tiraillés & irrités à chaque 
juftant, au point que cette.irritation 
gagnant de proche.en. proche, -excite 
un effort général, d'où 1l déduit la cha- 
leur de la fiévre, ainfi que tous les ef 
fets fâcheux qui peuvent s’en fuivre, 
jufqu'à ce que cette a@ion fébrile foit 
parvenüe à détruire ou: à détacher.:ces 
parties engagées. dans les petits vaifleaux, 
On ne fauroit difconvenir, que ce ne 
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#oit là un pur jeu d'imagination formel- 
lement oppolé à ces conditions d’expé- 
riences certaines, OÙ de raifons invincibles 
impofées par Boerhaave à quiconque 
cherche à établir folidement quelque vé- 
rité de PArt. Mais comment, Boerhaave 
a-t-1l pu, après Pexemple de Defcartes, 
déroger , autant qu'il Va fait, aux princi- 
pes fages qu'il a tant recommandés à 
Cela devoit arriver. Il publia fes Infti- 
tutions de Médecine, qui furent fuivies 
l’année d’après de fes Aphorifmes fur les 
maladies, ouvrages qui demandent la 
plus parfaite maturité de génie & d’ex- 
périence, n'étant encore que jeune Mé- 
_decin, ayant à peine fept ou huit ans 
de pratique, & encore d’une pratique 
peu heureufe. D'ailleurs, lorfqu'il s’a- 
donna à l'étude de la Médecine, il étoit 
déja d'un certain âge, & remph de beau- 
coup de connotïflances qui n'ont rien de 
commun avec le fond de l'Art. Il faut 
convenir, malgré les illufions de notre 
amour-propre, que la tête la mieux or- 
ganifée n'a qu'une certaine capacité d'i- 
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dées & de connoïflances completes, dé 
maniere donc, que lorfque notre cufrIO- 
fité fe trouve, pour ainfi dire, foulée 
d'un certain nombre de connoiffances, 
elle n’eft plus en état de fournir cette 
attention neuve, forte, avide, qui fait 
qu’on embrafle pleinement les idées qu’on 
cherche à acquérir; il réfulte de-là, que 
V'attention pour de nouveaux objets doit 
néceflairement s’affoiblir à la même pro- 
portion que la tête fe trouve préoccu- 
pée ; & il n'eft guere poflible que len- 
tendement puilfle alors bien faifir un nou- 
vel objet, aflez vafte par tout ce qu'il 
a d'eflentiel , pour occuper entiérement 
le génie le plus étendu. 

Bien éloigné de cette maniere de pen- 
fer, Boerhaave crut, ainfi qu’on le peut 
voir dans les regles qu’il nous a laifées 
fur la maniere d'étudier la Médecine, 
que la Phyfique, les Mathématiques & 
la leëture des anciens Philofophes y 
étoient très-néceffaires. Il dit d’abord, 
que l'étude de la Médecine ne doit com- 
prendre que ce qui y appartient effentielle- 
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ment ; il dit enfuite, que fi, par exem- 
ple, quelqu'un tombe d’un lieu élevé, & 
que par fa chûte il lui arrive ou contu- 
_fion ou fracture, on ne fçaura pas que. 
cet homme a dû tomber, fi on ignore 
lPexiftence & les effets de la gravité, & 
il conclud de-là pour l'importance des 
connoiffances phyfiques. 

Si la plüpart des connoïffances préli< 
minaires qu'il exige, avant qu'il foit per= 
mis d'entrer dans le fond de la Mé- 
decine, n’y font pas plus effentielles, 
comme il feroit aifé de le montrer, que 
_ Ja connoïflance de la gravité le feroit à 
un Chirurgien, pour traiter convenable- 
ment un malade des accidents d’une 
chûte, on peut facilement juger à quel 
point eft non - feulement inutile, mais 
même dangéreufe l'éducation que Boer+ 
haave propofe pour former un Médecin. 
_ Cependant nous n’en fommes pas moins, 
difpofés à convenir de la vénération dûe. 
à la mémoire de ce grand homme, aufii 
refpetable par fon grand génie, qu'il 
eit aifé de reconnoitre dans fes travaux, 
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fur-tout dans fes Eléments de Chimie, 
que par les grands éloges qui Pont con- 
facré. 

If eft pourtant à propos de remarquer, 
au fujet de ces éloges, qu'il paroît par l'hif- 
toire de fa vie, que fa grande réputation 
fut moins dûe au fuccès dé fa pratique, 
qu'à celuide fes Leçons. Boerhaave avoit 
Pefprit fort méthodique, & il réunifloit 
en lui un grand nombre de connoïffan- 

- ces sil n'y avoit pas de moyen plus cer 
tain de lui attirer l'admiration de fes au 
diteurs; car on fait que des Ecoliers, 
la plüpart jeunes & avides de favoir, 
font fort difpolés à recevoir comme vrat 
ce qu’on leur fait concevoir avec une 
certaine facilité Tous fes Ecoliers 
étoient donc autant d’admirateurs paf- 
fionnés qui portoient dans leurs pays les 
hautes idées qu'ils avoient pris de leur 
maître, & par conféquent, ils ne pou- 
voient manquer de le faire confulter 
dans toutes les grandes occafions. 

_ Ce fera néanmoins à jamais un jufte 
mouf de regret pour toutes les per= 
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. Fohnes attachées au progrès de l'Art, 
que les vues dans lefquelles Bocrhaave 
a cherché à étendre & perfe@ionner la 
Médécine, ayent été moins propres à 
remplir fon idée, qu’à honorér fon tra- 
vail par le parti qu'il en à fçu tirer; ce 
qui prouve fans aucun doute, que s’il 
avoit employé fes grands talens à faire 
valoir un plan mieux fondé, il nous 
eut laiffé un corps de doctrine le plus 
complet & le mieux ordonné qu'il fût 
pofible d’ efpérer : + ainfi la grande idée 
qu’il eft juite d’avoir du génie de Li A 
Tuftre Boerhaave eft beaucoup moins 
due à ce‘qu'il a fait fur la théorie & la 
pratique de la Médecine, quel que foit 
le relief du bel ordre aui y regne, qu’à 
ce qu'on voit bien qu'il étoit capable 
de concevoir & d'exécuter. 


MR pOTIE 2 BSNT 
. De Pabus qu'on fait de l'autorité d’Hip= 
pocrate en faveur de l'Ernpirifme. 
Nous croyons que la critique que 
E ui 
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nous venons de faire de la théorie fon 
dée fur les Foix de la circulation, & 
des additions que Boerhaave y a faites, 
paroîtra aflez folide à tout Médecin im- 
partial, pour lui faire défire: une théo- 
rie mieux fondée. Nous fuppofons ce 
Medecin aflez fage & aflez éclairé, pour 
être perfuadé qu’on ne fauroit regarder 
JL Médecine comme. un: Art, fi elle 
n’eft établie fur une laïfon, de principes 
qui puifle diriger Pobfervation. 

La fcience de la Médecine tient G 
Fort à cette condition, qu'on ne peut 
qu'être étonné au dernier point qu'il fe 
trouve des Médecins difpolés à croire 
que la théorie ne fert de rien, & que 
ce qu'il y a de mieux dans lArt n’eft 
que de l’empirifme. Ceux qui ont cette 
maniere de penfer ne manquent point 
de s’étayer de lautorité d’Hippocrate 
qu'ils affe@tent- de ne:donner'que com- 
me un empirique; & ce qui eft bien 
plus furprenant, & qui prouve fingulté- 
rement la force de l'exemple, c’eft que 
beaucoup. de Médecins pénétrés de la 
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héceflité d’une théorie, & n'ayant par 
conféquent aucun intérêt à ne confidé- 
rer Hippocrate que comme un empiri- 
que, n'en ont pourtant pas d'autre 
idée. Il importe beaucoup de faire tom- 
ber un jugement auffi abufif; les moyens 
en font fi aifés, ils fe préfentent même 
fi naturellement, qu’il fembleroit pref- 
| qu'inutile d'entrer en quelque difcuflion, 
pour montrer l’ufage qu’on en doit faire, 

Hippocrate trouva, comme on le 
fait, la Médecine dans un état à ne 
pas mériter le nom d’Art ; telle qu’elle 
étoit néanmoins, elle ne laifloit pas que 
d’afsûrer à ceux qui l’exerçoient une 
_confidération que ce grand homme, par 
des vues dignes de re de fon gé- 
Hie, ue rendre mieux fondée. | 

La premiere idée qui auroit dû, fans 
ee. fe préfenter alors à un homme 
de beaucoup moindre génie que celui 
d'Hippocrate, eût été de rafflembler tout 
ce qui pouvoit fe trouver d’obferva- 
tions éparfes fur les maladies, & d’en 
aire un corps qui comprit, autant qu'il 
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eût été pollible, affez de faits concerz 
nant chaque maladie, pour que les Mé- 
decins eufent la reffource de tirér parti 
de la comparaifon de ces faits avec les 
maladies qu'ils aufoient à traiter. Cette 
idée eft fi naturelle, qu'il doit paroitre 
étrange qu'on en ait fait le principal 
motif de la vénération qu'on a pour 
Hippocrate. Mais pour fe convaincre 
que ce grand homme étoit fort éloigné 
de faire confifter la pérfe@ion de l'Art 
dans la multitude des faits accumulés 
fans liaifon , il ne faut qu’examiner 
avec quelque attention fôn Livre de la 
nature de l'homme, & celui de la forma- 
tion de l’homme, intitulé, des chairs, ou 
des principes. Quoiqu'il y ait bien des 
chofés à dire fur le fyflême qu'il y pro- 
pofe , On ne fauroit pourtant difconvenir, 
far tout en fé tranfportant au. temps où. 
ces traités ont été faits, qu'on ne doi- 
ve les regarder comme la produ&ion 
d'un grand génie, & d’un génie vrai- 
ment fyftématique. On voit de-là fous 
quel point de vue il devoit confidérer 


1 
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dans la fphere de fes connoiffances tout 
ce qui étoit relatif à la phylique du 
corps humain, foit dans lPétat de fan- 
té, foit dans l’état de maladie : on en 
peut encore juger par fon début au pre- 
iier Chapitre de fon Traité de la diete 
dans les maladies aigçues. Il commence 
par faire l'éloge de l'exa&itude qu'on a 
apporté dans la colle&ion des Senrences 
Cridienes : il avoue qu'on a bien réuft 
à faire l’hifloire de chaque maladie, & 
mème qu'on a afflez bien défigné les 
commencements & les progrès de la 
plûüpart des {ymbtômes qu’on y obferves 


mais 1} ajoute en même temps, que tout 


ignorant peut fe flatter de parvenir à 
en faire autant, pourvû qu'il veuille fe 
donner la peine de voir afflez de mala- 
des, & de tenir un regître exa& de ce 
dont ils fe plaignent; enfuite 1Ï met en 
fait, que les auteurs des Sertences Cni- 
diennes ne paroïflent feulement pas s'è- 
tre doutés de ce qui cara@érife le vrat 
Médecin, qui eft d’être en état de fai- 


_fir, même indépendamment du rapport 
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exa@ LP malades, les fignes qui carac< 
térifent les maladies & leurs évene- 
ments, non plus que de beaucoup d’au- 
tres chofes qui tendent à former le ta- 
lent de bien conjeéturer. Or l'art de 
bien juger de la nature des maladies, & 
& de prédire à peu près leurs progrès 
& leurs évenements, ne confiftant prin- 
cipalement que dans une diftin@ion jufte 
des fymptômes & ces accidents plus ou 
moins favorables, ou plus ou moins 
contrair es aux crifes, on ne fauroit croire 
que le plan général qu'EHlippocrate s'é- 
toit formé de. cet Ârt , fut borné à ce 
que nous en voyons dans fes écrits : îl 
faut pourtant convenir, que coimme il 
en étoit l'inventeur, &’qu'il étoit par 
conféquent obligé, pour le faire réuflir, 
de le mettre à la portée des efprits de 
ce temps-là, ou pour mieux dire, de le 
proportionner au peu de folides con- 
noiflances qu’on avoit alors de Pécono- 
mie animale, il ne pouvoit d'abord le 
préfenter autrement qu'il l'a fait; en 
fuppofant même ce qui n’eft pas vrai 
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femblable, qu'il n’eût rien manqué au 
plan qu'il s'en étoit formé. Mais Hip- 
pocrate a trop montré d'efprit philofo- 
phique dans ceux de fes Traités que 
nous avons cités, ainfi qu'en beaucoup 
d’autres endroits de fes Ouvrages, pour 
qu'il foit permis de douter, que s’il 
avoit eu Île temps de conduire fon plan 
de Médecine à fa perfetion, 1l neut 
lié à quelques principes généraux cette 
multitude de détails ifolés qu’on veut 
qu'il ait donné tels qu'il les a laiflés, 
comme de véritables regles applicables 
à la pratique journahere. I eft donc 
très-probable qu'il ne les avoit ainfi raf- 
femblés, que pour fe mettre en état de 
bien afleoir les fondements de lArt. 
En effet, la plûpart de ces prétendues 
regles font fujettes à tant d’exceptions 
qui ne s’y trouvent point fpécifées, el- 
les font fi difficiles à entendre, à clafler 
dans un ordre convenable, & par-là fi 
embarraffantes & fi incertaines dans leur 
application, qu’on ne fauroit croire que ce 
grand homme ne s’en foit point apperçu, 
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& qu’ainfi il puifle être cenfé avoir pré- 
tendu que de pareilles defcriptions euf- 
ent force de regles ou de principes. 
.… Au-refte, on ne fauroit douter que la 
-plûpart des écrits qui font mis fous le 
nom d'Hippocrate, ne foient louvrage 
ide différens Auteurs, dont quelques-uns 
n’étoient peut-être pas fes contempo- 
rains > ainfi nous n'avons point à nous 
mettre en peine de ce qui, dans quel- 
ques-uns de ces écrits, fembleroit ne 
pas s’accorder exactement avec ce que 
nous venons d'établir d’après quelques- 
uns des ouvrages qui paffent le plus pour 
être de lui. Il n’eft encore que trop vrai, 
que le plan de l’économie animale qu'Hip- 
pocrate étoit parvenu à fe former, bien 
défigné dans fes 'traités de la nature & 
de la formation de l’homme, n'étoit, 
ni aflez folide, ni aflez étendu pour 
pouvoir embrafler également toutes les 
parties de PArt, & fournir par confé- 
quent une méthode générale de lap- 
prendre & de l'exercer. Auf, eft-1l 
_#raifemblable que ce n'eft que par cette 
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faifon que les ouvrages de pratique qu’on 
groit-lui devoir fe reffentent: {1 fort de 
l'émpirifme; ;. mais 1} paroît évidemmen t 
par tout ce qu'il nous a laifié fur l’é- 
conomie animale, & fur beaucoup de 
faits de pratique rapportés à l'idée qu’il 
s’en étoit formée, qu'il cherchoit:à gé- 
néralifer : fes connoiïffances. En effet, 
Hippocrate avoit trop de génie pour ne 
pas fentir qu'on ne peut être heureux 
dans fes recherches, & fur-tout dans 
Vufage des vérités qu'on parvient à dé- 
couvrir, qu'à proportion qu'on eft en 
état de les ranger felon un plan con- 
venable. | 

Cela pofé; nous croyons être en droit 
de dire, qu'on ne fauroit plus : mal ju- 
ger d'Hippocrate, quen le regardant 
comme Fappr & le modele de l'empi- 
rifme, & qu'après tout ce que. nous 
croyons avoir folidement établi fur les 
conditions. requifes aux vérités fonda- 
mentales de l'Art, il ne reflteroit qu'à 
regarder. comme. un entêtement bien 
étrange, la prétention que le pur empi- 


64  Îvée DE L'HOMME 
rifme puille conduire à des vérités éga 
lement folides & fécondes, & fur-tout 
d'un ufagé aifé dans le cas d'en faire 
l'application, à moins qu’on ne crut de- 
voir excufer cet entêtement fur lé dé- 
faut d’une théorie propre à embrañer 
complétement lobfervation. Or, sil 
eft prouvé qu’on ne peut abandonner les 
progrès de l'Art au feul empirifme, & 
fi, comme nous croyons qu'il eft im- 
poffible de n'en pas convenir, il wy a 
pas à compter fur les théories de Mé: 
decine reçues jufqu’à préfent, il fuit de- 
là, que la néceffité de confidérer la Mé2 
decine fous un nouveau point de vue, 
ne fauroit PE douteufe en aucun 
fens, & qu'on fe flatteroit en: vain de 
païvenir par une fuite de faits obfervés 
fur chaque maladie, à faire un cofps 
‘de doctrine aflez folide & aflez com- 
plet pour pouvoir fe pañer de toute 
théorie. C’eft une réflexion qu’il importe 
beaucoup d’oppofer à ceux qui préten- 
dent qu'il ne refte qu’à s’en remettre à 
‘la poftérité, pour parvenir à compléter 
cette 
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tette fuite d’obfervations. | 
Ce feroit ici le lieu de difcuter à 
fond tous les motifs qu'il y a de 
donner la préférence au plan que nous 
allons expofer, fur les hypothefes done 
nous venons de faire la critique; mais 
quelles raifons pourrions - nous alléguer 
que chacun ne puille facilement puifer 
dans la maniere d’obferver, ou pour 
mieux dire, dans l'énergie de cette vé- 
rité de fentiment expofée au commen- 
cement de cet Ouvrage, fur laquelle 
nous avons principalement fondé ce 
plan { En effet, comment pourroit - on. 
révoquer en doute des faits, dont mê- 
me, avec une médiocre attention fur ce 
qu'on peut éprouver en foi-même, il 
eft aifé d'acquérir une idée auffi certaine 
& auf difinéte, & telle qu'il ne peut 
pas être cenfé poilible d'y fuppléer par 
aucune autre voie ? Nous pourrions ren 
dre ici cette vérité plus frappante par 
beaucoup de faits particuliers que nous 
aurions à citer, fi nous n'avions pas ju- 
gé que ces faits feroient mieux à Îeux 
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place, étant précédés de l’expofition de’ 
leur méchanifme & de leurs caufes les 
plus prochaines ; d’ailleurs, la force de 
conviétion qui doit réfulter d’un enfem- 
ble de vérités qu’on fe propofe d'établir: 
doit tenir beaucoup moins à une fcru- 
puleufe analyfe de chacune de ces véri- 
tés, qu'à une perception claire des rap- 
ports qu'il y a entre les effets & leurs 
caufes; & on peut afsûrer que ce genre 
de perception eft la vraie fource des 
vérités fécondes. Il nous refte donc à 
montrer par l'expofition de notre plan, 
qu'il efttel, que cette forte de convic- 
tion en peut naître. 


CHAPITRE Il. 


Des Loix de l'économie animale. 


N Ous nous propofons de faire voir 
dans ce Chapitre, que les idées 
qu'Hippocrate, ÂAretée, Staahl & Boer- 
haave paroiflent s'être formé de l’éco= 
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fomie animale, en la confidérant eu 
général, ont quelque rapport avec l’ex- 
polition que nous en ferons : nous cher- 
cherons enfuite à développer, autant qu’ik 
nous fera poflible, le méchanifme de la 
formation du corps humain, dans la. 
vue de parvenir à connoître & à conf- 
tater plus clairement les diverfes loix 
de fon ation. On comprend bien que 
nous ne faurions approfondir ce mécha- 
nifme jufqu'à un certain point, fans 
être obligés de fuppléer quelquefois à 
évidence de lobfervation par des con: 
fidérations tirées de quelques vérités 
phyfiques qui fe lient aflez naturelle- 
‘ment à ce méchänifme; mais fes confé- 
quences que nous aurons à tirer de ces 
vérités, pour l’établiffement des loix de 
l’économie animale, fe trouveront d’ail- 
leurs fi bien appuyées & fi conformes à 
Pobfervation,'que nous ne prévoyons 


point de difficulté qui puifle les affoiblire 
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ART CL EE Le 


De l'opinion qu'Hippocrate, Aretée, Staabb 
Œ Bocrbaave ont eu [ur les joix de 
l’économie animale. 


Lorfque Hippocrate, Aretée, Staahf 
& Bocrhaave ont cherché à découvrir 
quelle pouvoit être au fond la conftitu- 
tion de l’économie animale, ils font 
parvenus à fe convaincre, & fans dou- 
te, par la feule. voie de l’obfervation, 
que cette conftitution tient efentielle- 
ment à un enfemble de loix d’a&ion 
nécefflairement dépendantes les unes des 
autres. Boerhaave n’a pu mieux expri- 
mer cet enfemble, qu’en le comparant 
à un: cercle d’'aion, formé de maniere, 
que par une viciflitude conftamment 
produite par cet ordre d’enchaînement, 
à tout inflant les effets y deviennent 
des caufes, & les caufes à leur tour y 
deviennent des effets. Au refte, il æ 
avoué qu'il trouvoit d’ailleurs cet en- 
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chaïinement fi impénétrable, qu'il ne 
pouvoit y afligner ni commencement, ni 
fins & par conféquent, qu'il étoit fort 
difhcile d'entrer en matiere pour établir 
un plan d'économie animale, fans cou 
rir le rifque, par rapport à cette mer= 
veilleufe ordonnance d'action , de blef- 
fer les loix de la bonne méthode. En. 
effet , de peur de s’aller embarraffer dans 
ce labyrinthe, ila pris le parti de met- 
tre totalement à l'écart l'examen de ces 
premIeres loix de Ja vie, & il s’eft ré 
duit à n’en confidérer que fucceflivement, 
les fonctions, en commençant fimple- 
ment par l’expofition de tout ce qu’il a 
pu raflembler de mieux , pour faire con- 
noître le méchanifme de la digeftion ; 
&.enfuite, en continuant d’expofer tous, 
les changements que les aliments ont à 
fubir dans les vaifleaux, jufqu'à ce qu'ils 
foient devenus propres à la réparation 
du corps. :C’eft dans un ordre à peu 
près femblable qu'il confidere les autres 
fonétions du corps humain, cherchant à 
remplacer par cette forte de phyfiologia 
* 
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particuliere le principal ordre de con- 
nexion de toutes les parties organiques , 
qu'il ne croyoit pas qu on pût pénétrer. 
Ceux qui favent en quoi confifte la force 
des principes généraux, & quelle eft la 
néceflité d’avoir de pareils principes ;, 
pour être en état de former une théo- 
rie propre à embrafler folidement les 
faits qui réfultent des divers états de 
l'économie animale , peuvent feuls ju- 
ger s'il eft poflible de fuppléer au dé- 
faut de ces principes par les détails par- 
ticuliers que Boerhaave y fubftitue dans 
fes Inftitutions & dans fes Aphorifmes 3 
& de-là ils verront facilement le peu 
de parti qu'il y a à tirer d’une théorie 
uniquement fondée fur un tel fupplé- 
ment , c’elt-à-dire, fur une chaine de 
conféquences tirées du particulier au 
en 

* Pour ce qui eft d'Arétée, il a dit for- 
mellement , que l’efftomach eft relatif à 
toutes les parties du corps; & on peut 
juger par la maniere dont 1l s’en ex- 
prime, quil croyoit ce rapport orga- 
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nique. If eff à préfumer qu'il n'eût 
point parlé fi pofitivement de cette con- 
nexion, s'il ne leût micux expliquée 
dans quelqu'une des parties qui nous 
manquent de fes écrits. 

Quant à Hippocrate & Staahl, il eft 
aifé d’appercevoir dans leurs ouvrages » 
que ce rapport général des mouvements 
de la vie les avoit encore plus forte- 
ment frappés que Boerhaave ne paroît 
Pavoir été ; & à les voir revenir à cette 
idée , autant qu'ils Pont fait, on ne 
pèut guere douter qu'ils ne la crufent 
très -importante ; mais la maniere dont 
Hippocrate lavoit faifie, fe reflent ft 
fort de l’obfcurité de la philofophie de 
fon temps, & celle de Staahl eft fi en- 
veloppée dans fon fyffême de Pame, 
 ouvriere de toutes les fonctions, que 
tout ce qu’on en peut réfumer, fe réduit 
à faire voir aflez clairement qu'ils étoient 
bien convaincus l’un & l’autre de l’en- 
chaînement de lation de tous les or- 
ganes, quoiqu'ils euflent compris fort 
peu de chofe au méchanifme de ce 
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enchaînement. Cependant on ne peut 
qu'être étonné, qu'après une décifion 
auffi formelle d'Hippocrate fur ce fond 
de rapport général dans le méchanifme 
qui fert aux mouvements de Ja vie, il 
ne fe foit trouvé aucun autre Médecin 
qu'Aretée aflez frappé de cette décifion, 
pour prendre à tâche de la faire valoir, 
ou du moins pour la remarquer, comme 
Ja fait Boerhaave, au point d’en faire 
fentir l'importance. IL eft à préfumer 
qu'il n’en eût pas fallu davantage pour 
tourner les vues de la plûüpart des an- 
ciens Auteurs de Médecine du côté de 
ce principe, & qu’à force de multiplier 
les recherches, on feroit depuis Iong- 
temps parvenu au genre d’obfervation, 
qui eft le feul propre à bien développer 
l'ordre, l'étendue & l'importance de 
cétte premiere loi de l’économie ani- 
male. Venons à l’expofition des vérités 
qui naiflent de ce principe. | 
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ARTI E-cae 


Recherches [ur le méchanifme de La formation 
du corps humain, © [ur l'ordre des 
loix de fon ailion. 

Il faut d’abord déterminer & confta- 
ter le fond des loix de l’économie ani- 
male , par un enfemble de preuves ti- 
rées du réfultat de quelques faits avérés 
fur la formation & la ftruéture du corps 
humain. Ces preuves ferviront d’un côté 
à faire voir. clairement comment les 
premieres loix de lPéconomie animale 
doivent néceflairement dépendre du rap- 
port naturel de ces faits primitifs; & de 
Fautre, comment le genre d’obfervation 
qui.a conduit à trouver ces loix, elt en 
effet le feul propre à les juftifier : nous 
_ éclaircirons encore plus ceci, lorfque 
nous en viendrons à établir les vérités 
de détail ; c’eft-à-dire, à faire l’applica- 
tion de la théorie prife de ces mêmes 
loix à tous les faits qu'il y a à confidé- 
rer, tant en général qu'en particulier, 
{ur l’économie animale, foit dans l'état 
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de fanté, foit dans l’état de maladie: 
La vie du corps n'étant, ainfi que 
nous le ferons voir clairement dans la 
fuite de cet Ouvrage, que l’enfemble 
de plufeurs mouvements qui font liés 
d’une mutuelle dépendance, & qui ne 
s’'exécutent & ne fe perpétuent qu’en fe 
contrebalançant réciproquement, au 
moyen des efforts continuels que toutes 
les parties font les unes fur les autres, 
on ne fauroit fe flatter de pouvoir fai- 
fir lés premieres loix de ce méchanif- 
me, qu'en ramenant, autant qu'il eft pof: 
fible , la vie à fon état, pour ainfi dire, 
le moins compoté ; c’eft ce qui nous dés 
termine à la prendre prefque dans fon 
origine. De-là, c'eft-à-dire, depuis le 
moment qu'elle exifle de maniere à 
pouvoir être confidérée phyfiquement ; 
nous Ja fuivrons dans toutes les modi- 
fications qu'elle acquiert, jufqu'à ce 
qu'elle foit parvenue au point où on 
la voit dans l'enfant qui vient de maf- 
tre. Par cet ordre, nous nous aflujettif- 
fons à la confidérer d’abord dans fes 
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premiers linéaments, à montrer ou à 
indiquer en quoi ils confiftent, & à les 
fuivre dans leurs progrès, en faifant con- 
noître la détermination & l’enchaîne- 
ment des forces qui les dirigent; enfuite 
nous déterminerons quels font les pre- 
miers organes par l’aétion defquels com- 
mence l'exercice de la vie; & enfin, 
nous expoferons le développement fuc- 
ceflif des linéaments des autres organes. 

L'examen des parties élémentaires du 
corps humain confidérées avant leur 
afflemblage dans leur réfervoir féminal, 
nous appartient beaucoup moins qu'à 
la Phyfique générale. On fait d’ailleurs 
tout ce que M. de Buffon, aufli ingé- 
nieux que profond dans toutes fes re- 
cherches phyfiques, eft parvenu à. dé- 
couvrir & à conftater folidement au fu- 
jet de lexiftence & de quelques - unes 
des principales propriétés de ces par- 
ties élémentaires qu'il a fait connoître 
fous le nom de molécules organiques 
vivantes, également propres par leur 
nature à former les animaux ou les plan- 
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tes. Quant à nous, 1l nous fufht de les 
confidérer dans l’état où elles font dans 
le corps humain, lorfqu’après les prépa- 
tations néceflaires, elles fe trouvent af. 
femblées dans leur réfervoir, & par 
conféquent réunies & combinées dans la 
liqueur féminale, de maniere à être 
fufceptibles de la fécondation. 

_ Qu'il nous foit permis de propofer 
au fujet de cette fécondation, une con 
jeéture fondée fur plufieurs fortes rai- 
{ons de probabilité. I ny a guere de 
Phyfciens aujourd'hui qui, par les ex- 
périences faites jufqu'à préfent fur l’'E- 
lectricité , ne penfent que Dieu a créé 
le fluide éleétrique pour être un agent 
univerfel, & par conféquent, le principe 
phyfique de tout mouvement; & l’on peut 
dire que dans les connoiïffances qui nous 
reftent à acquérir là-deflus, il s’agit moins 
de chercher de nouvelles preuves de cette 
opinion , que de découvrir plus particu- 
liérement la maniere d’agir de ce fluide, 
& toutes les différences qui peuvent ar- 
river dans fon aëtion felon la diverfité 


“ 
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& les changements des caufes qui la dé- 
terminent. Sur quoi néanmoins il peut 
être à propos d'obferver, que toutes les 
expériences qu'on fait pour connoître 
plus particuliérement les loix & les pro- 
priétés de la matiere éleétrique, déran- 
gent néceflairement l'ordre naturel de 
fon ation; & qu'ainfi, lorfqu’on croira 
avoir épuifé les voies par lefquelles on 
peut rendre fenfibles les faits d’éle&ri- 
cité qui peuvent être foumis aux expé- 
riences , 1l reftera à fe former du pro- 
duit de toutes ces expériences un point 
de vue, fous lequel on puiffe confidérer 
plus généralement l'ordre naturel d’ac- 
tion, & de-là, les plus effentielles des 
propriétés de la matiere éle&rique. 

Nous n'avons guére d'opinion philo- 
fophique aufi ancienne que celle de 
l'exiflence & des propriétés de cette 
matiere , telle au fond qu'on la recon- 
noit aujourd'hui. Les Modernes ont, à 
la vérité, conftaté l’exiftence de ce flui- 
de, bien autrement que les Anciens ne 
paroillent l'avoir fait, Nous avons depuis 
| G il 
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peu un grand nombre d'expériences qui 
établifient fes propriétés & les différents 
effets produits par les diverfes détermi- 
nations dont il eft fufceptible; mais 
quelqu'importantes que foient ces nou 
velles connoiffances, on peut néanmoins 
dire qu’elles ne font que confirmer lPi- 
dée des Anciens fur l'exiftence & les 
propriétés générales de cette matiere. | 
D'après cette idée des Anciens, & 
d’après toutes les expériences qui læ 
confirment , plufieurs Modernes ont dé- 
ja penfé que tous les effets qu’on a at- 
tribués jufqu’ici aux efprits animaux dans 
le jeu de l’économie animale, fe déduis 
fent beaucoup plus fimplement & plus 
clairement des propriétés reconnues du 
fluide électrique, que de toutes les fup- 
pofitions vagues qu'on avoit été con- 
traint de faire, pour établir la nature 
& les propriétés de ces efprits animaux. 
D'ailleurs, l’idée de lPa&ion des nerfs 
produite par l’effet conftant d’un fluide 
éthérien, qui n’eft peut-être que le fluide 
Élettrique, fe trouve aflez fpécifée dans 
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fà 24° des queftions de Newton. Quoi 
qu'il ne prononce point là - deflus, 
eomme fur une chofe démontrée, 1l eft 
néanmoins à préfumer qu'il n’eût point 
avancé ce qu'il expofe dans cette quef= 
ton fur le rapport naturel des nerfs 
& de leur aftion avec la nature & les 
propriétés du fluide éthérien, fi cette 
idée ne lui eût paru fondée fur quel« 
que forte analogie, ou fur quelque ex- 
périence particuliere. Mais après tout ce 
qui a été connu depuis Newton, fur 
lexiftence & les propriétés du fluide 
éle&trique , il ne refte plus à l'idée de 
ces prétendus efprits animaux la moin- 
dre probabilité; & on ne fauroit concevoir 
que la fubflance du cerveau, dans l'état 
où elle eft de mollefle & d'inertie, ait 
par ellé-mème un dégré de reflort & 
de preflefe, dont on puifle déduire le mé 
chanifme qui occafionne nos fenfations 
& nos perceptions. 

Mais, dira-t-on, la fubftance du cer» 
veau eft recouverte & pénétrée de la 
 Pie-mere, qui paroît pouvoir lui fournie 


G üüj 


80 JDÉE DE L'HOMME | 
ladivité néceflaire à fes fonctions ? IF eÆ. 
aifé de répondre à cette difhculté d’a- 
près la feule infpeétion de cette mem. 
brane, & mieux encore en jugeant de 
fa nature par fon origine. On voit au 
premier coup d'œil, qu'une membrane 
aufhi ténue, & abfolument dépourvue 
de fibres aponévrotiques où mufculeu= 
fes, d’ailleurs appliquée intimement par- 
tout à une fubftance aufli moilafle que 
left le cerveau, ne fauroit être cenfée 
capable d’une vibratilité qui réponde 
à la promptitude des fenfations & de 
leurs effets fur le corps, fur-tout à cette 
immenfe variété d’impreflions & de dé- 
terminations qui différencient tout ce 
qui doit refter de diftinét dans Forgars 
de la mémoire. La 

Il y a encore à oppofer à la vraï- 
femblance de cette fuppofition une dif- 
ficulté qui paroît prefqu'impofñlible à ré- 
foudre, c’eft que fi le cerveau, :en y 
comprenant la membrane dont il eft re. 
vêtu & pénétré, avoit par lui-même un 
certain dégré de reflort. & d'aétivité, if 
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pe feroit pas pofhible que les traces qui 
forment la réminifcence de nos fenfa- 
tions & de nos idées puflent fe confer- 
ver ; car , il s’enfuivroit néceflairement 
qu'il faudroit regarder laétion propre du 
cerveau comme fort fupérieure aux im- 
preflions & aux déterminations particu- 
Heres, que les fenfations laiffent dans 
les prétendues fibres de cet organe, & 
qu'ainfi ces impreflions feroient détrui- 
tes prefque à mefure qu'elles feroient 
formées. 

D'ailleurs, on ne fauroit douter , d’a= 
près les connoïiffances anatomiques, que 
Ja Pie-mere ne doive être confidérée 
comme un vrai tiflu cellulaire qui en- 
veloppe le cerveau de la même maniere 

que la plevre & le péritoine envelop- 
pent en général & en particulier les par- 
- tiés contenues dans la poitrine & dans 
le bas ventre. Il y a encore ceci de 
remarquable , c’eft que la Pie-mere fe 
trouve notablement plus mince, plus 
aifée à déchirer avec les ongles dans 
ouverture des cadavres, que la plevre 
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& le péritoine ; preuve certaine de fort 
moindre reflort & de fa moindre action : 
& cette différence doit être attribuée 
à l'union intime de cetté membrane 
avec la fubftance mollafle du cerveau. 
Quoi qu'il en foit, lPaétion de la Pie- 
mere ne peut qu'être cenfée médiocre, 
dès qu'il eft établi qu’il ne faut la con- 
fidérer que comme une portion de tiffu 
cellulaire. | 

On peut préfumer au contraire, que 
la fubftance du cerveau revêtue de la 
Pie-mere eft propre à la formation d’une 
infinité de divers foyers d’életricité, & 
d'autant plus favorablement difpofée pour 
Ja facilité, la permanence & la variété des 
ämpreffions fenfibles, qu’elle fe trouve en. 
tiérement muqueufe & de peu de reflorts 
& il eft probable que le fluide éthérien 
concentré dans le cerveau, loin de trou- 
bler l’ordre & la durée de l’a@ion de ces 
foyers , doit au contraire, lorfque la dif 
polition organique ne s’y oppofe point, 
les favorifer & les maintenir. On voit 
auf combien l’adivité de ce fluide eft 
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tenouvellée à tout inftant dans cet or- 
gane par l'effet fréquent des objets qui 
frappent nos fens ; il n’eft pas néceffaire 
de faire obferver que, felon cette théo- 
rie, l'ame fe trouve affeétée par les di 
vers réfultats de l’a@ion du fluide éthé- 
rien fur le cerveau, comme elle étoit 
cenfée l'être par les divers ébranlements 
des fibres de cet organe, & que ce mécha- 
nifme n'empêche pas qu'elle ne puifle 
déterminer la@ion du cerveau, felon fes 
facultés ordinaires. 

Comme nous nous propofons moiné 
ci de convaincre le Le@eur, que d’ex- 
citer fes réflexions fur cé méchanifme 
de l’'ation du cerveau & des nerfs, nous 
nous afrrêtons à ce que nous venons 
d’expofer, & nous croyons qu'il eft pof- 
fible d'en faire une jufte application à 
tout ce qu'il y a à confidérer fur le ma= 
tériel des fenfations, foit dans leur or- 
dre naturel, foit dans leur défordre. 
Nous penfons néanmoins, que cette ap= 
phication deviendra plus facile d’après 
tout ce que nous aurons à difcuter fuf 
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les caufes & les effets phyfiques dé: 
l'a&tion du cerveau, au dernier Chapi- 
tre de cet Ouvrage. 

Enfin, pour donner un nouvel appui 
aux probabilités fur lefquelles on a éta- 
bli un rapport particulier entre les nerfs 
_& le fluide éle&trique, il ne faut que 
confidérer {es effets fur les êtres inani- 
més, & les conféquences qu'il y a à ti- 
rer de ces effets. On peut conclure des 
expériences faites jufau’ici fur ce fluide, 
que tous les corps font doués d’une 
force éleftrique, qui en quelque ma- 
niere leur eft propre; que l'intenfité de 
cette force dépend de: la nature des 
parties pee dont ces corps font 
formés, & que probablement la difé- 
rence de ces parties élémentaires ne 
confifte originatrement que dans le plus 
ou moins de matiere électrique qui a pu 
s'y concentrer, & former par-là des foyers 
plus ou moins a&tifs. 

. Si ces confidérations ne fafifent pas 
pour établir l’a@ion du fluide éthérien, 
comme un principe général applicable à 
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fous les phénomenes de la nature, & 
en particulier à la génération, elles 
Tourniffent au moins de fortes proba- 
bilités à cette idée : d’ailleurs, il en ré- 
fulte des explications claires & fimples 
de beaucoup de faits dont on ne fau- 
roit rendre raifon par aucune des Opi= 
Mons qu'on ait eues jufqu'à préfent. ? 

Entre les phénomenes de la généra- 
tion qui font inexpliquables, fuivant les 
opinions connues, le principal eft celui 
de la reflemblance des enfans à leurs 
peres ou à leurs meres , fur-tout par 
des vices de conformation. On eft ré= 
duit pour lexplication de ce phénome- 
ne, à fuppofer des formes particulieres 
conftamment retenues par un fluide qui 
demeure néanmoins dans fon état de 
fluidité, & qui, en fortant des filieres où 
on prétend que ces formes lui ont été 
imprimées, doit nécefairement entrer 
dans d’autres filieres très-différentes où 
il ne pourroit que perdre ces premieres 
formes, & en acquérir de nouvelles :: 
ce qui, fans entrer dans une plus grande 
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difcuflion , montre aflez clairement que‘ 
cette folution ne fufñit pas; au lieu que: 
ce phénomene fe déduit affez naturel-. 
lement de la théorie que nous allons: 
établir. 

La propriété qu'ont les organes ex- 
crétoires de la liqueur féminale de de- 
venir, au moment de l’émiffion de cette 
liqueur, le centre de prefque tout mou- 
vement & tout fentiment du corps, eft 
un phénomene trop confidérable, pour 
qu'il foit permis de reftraindre les effets 
d’une telle révolution au feul mécha- 
nïfme de l’excrétion de la liqueur fémi- 
nale. On ne fauroit difconvenir que le 
fluide éthérien ne doive être confidéré 
dans chaque animal commèé une atmof- 
phere a@tive qui embrafle également tou- 
tes les parties extérieures & intérieures 
du corps, depuis les plus fimples juf- 
qu'aux plus compofées. Or, il n’eft pas 
difficile de concevoir que ce fluide doit, 
par la révolution générale qui arrive au 
moment de l’émifion, fe réfléchir de 
toutes les parties du corps vers les or= 
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ganes de la génération, & s’imprimer 
dans la liqueur féminale, à peu près, 
comme les rayons de Jumiere qui étant 


réfléchis d’un objet, dont en quelque 


maniere 1ls portent l’image, vont fe 
peindre fur divers foyers, & notamment 


{ur la rétine. 


Mais, qu'eft-ce que cette efpece d'i+ 
mage que les rayons de lumiere rappor- 
tent de l’objet duquel ils font réfléchis & 
Peut-on la prendre pour un vrai def- 
fein repréfentatif de cet objet, puifqw’on 
fe fauroit concilier l’idée d'aucune forte 
de deffein tracé & permanent dans les’ 


ayons de lumiere, avec [a nature & 


Pa@ivité de ces rayons ? L’objettion éft 
très - fpécieufe, mais elle tombe par le 
feul examen de ce qui eft bien connu 
fur ce fait. Il eft certain que tous les 
divers objets qui frappent nos yeux, ne 


nous font diverfement exprimés qu’au 


moyen des différentes modifications que 
la matiere de la lumiere reçoit en fe 
réfléchifflant de ces objets; de-là, il fuit 
péceflairement que cette matiere arrive 
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à notre rétine, ainfi qu'aux divers foyers 
fur lefquels elle fe peint, en agiflant 
conformément aux diverfes modifica- 
tions qui lui font données dans l’inftant 
de fa réflexion, & il n’eft pas moins 
certain, que ce n’eft qu’au moyen de 
ces modifications, telles qu’elles foient, 
que nous appercevons exactement tous 
tes les fortes de différences qui fe trou- 
vent dans la forme extérieure de ces. 
objets. Or, fans examiner fi ces modi- 
fications ne font au fond que des di- 
vers dégrés d’a@tion dans les rayons di- 
verfement réfléchis des différentes par- 
ties de l’objet, & fi cette feule diffé 
rence d’aétion peut fufhre pour nous 
faire appercevoir exa@tement chaque ob. 
jet, nous devons conclure que le même 
ordre d'aétion ou de réflexion, par le- 
quel les rayons de lumiere deviennent 
capables de tracer en nous des images : 
bien diftindtes & bien déterminées des 
objets qu’ils nous font appercevoir, doit 
faire auffi que le fluide éthérien ou élec- 
tique réfléchi de toutes les parties du 
COTPS y 
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éorps, en puille tracer l’efquiffle dans 
Ja liqueur féminale, au moment de fon 
excrétion. | 

On doit juger auf que l'effet du 
fluide éthérien déterminé pour la fécon- 
dation, doit être bien différent de l’ef- 
fet que les rayons de lumiere font fur 
la rétine, étant très - probable que le 
Auide réfléchi dans l'ae de la géné- 
ration cft déterminé avec beaucoup plus 
de force, & concentré en beaucoup 
plus grande quantité que la matiere de 
la lumiere ne l’eft dans les faifceaux de 
Fayons qui tombent fur la rétine : d’ail- 
leurs, la liqueur féminale dans laquelle 
le fluide éthérien va s'imprimer, eft au= 
trement difpofée par fa nature, fa cha- 
leur & fa fluidité à recevoir & confer= 
ver la force & l'étendue de lPimpreflion 
de ce fluide, que ne l’eft [a rétine, qui 
n'eft fufceptible que de quelques ébran- 


lements peu durables; & encore, a-t-on 


fouvent lieu d’obferver, que les impref- 


lions qui s’y font vivement, s’y confer- 


gent pendant un certain temps , quoi 


H 
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qu’elles ne foient plus renouvellées paf 
la préfence de l’objet qui en a été la 
caufe. 

Or, que le fluide éle&rique puille, 
fuivant la forte d'efquifle qu'il reçoit 
dans -lés corps des peres & des meres, 
tracer des linéaments, & déterminer une 
organifation dans la liqueur féminale, 
nous en avons prefque la preuve dans la 
formation de ces toiles membraneufes, 
ou pour mieux dire, de cette efpece de: 
tiflu cellulaire qui fe fait dans le lait 
chaud qu'on laifié refroidir : où cherche- 
roit-on la caufe de cette formation, ff 
ce n’eft dans les propriétés du fluide. 
éleûrique ? 

Comme lefquille de toutes les par- 
tes du corps imprimée dans la liqueur 
Téminale ne pourroit manquer de fe con- 
fondre & fe détruire promptement, fi 
cette liqueur demeuroit dans fon réfer- 
voir, il à donc fallu que la fécondation 
& l’émiflion s’opéraflent au même inf 
tant, & par conféquent, par l'effet du 
même méchanifme, ; 
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+ Ïl eff aifé de concevoir par cette théo- 
fie, comment les traits du fluide éthé- 
rien les plus a@ifs & les plus relatifs 
entreux, parce qu'ils font réfléchis par 
les parties du corps les plus a@ives 
& les plus intimement liées d’une mu- 
tuelle dépendance, doivent imprimer 
plus fortement. dans la hqueur fémi- 
male lefquifle des principaux organes, 
de la vie, & celle de la connexion in- 
time qui doit fe former entre ces or, 
ganes dans le même temps qu'ils com- 
mencent d’exifter. On peut voir auf 
comment le premier aflemblage des ef- 
peces féminales fécondées du mâle & 
de la femelle, doit former les princi=< 
pales loix d’antagonifme, qui conftituent 
le principe d'aétion de tout ce qui a 
vie, déja ébauchées ou difpofées par la 
fécondation; & comment le plus ou le 
moins de force des traits imprimés dans 
Vune des deux femences doit déterminer 
la produ&tion d’un mâle ou d’une fe- 
melle. On voit encore, comment toutes 
les refflemblances & les diflemblances, 
H ij 
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des enfäns à leur pere ou mere, foit 
dans la formé du corps, foit dans le 
caractere, paroiflent devoir dépendre 
des traits du fluide éthérien plus ow 
moins imprimés, felon le divers concours. 
effecuf des peres & des meres, & fur-tout, 
felon les difpofitions: particulieres où ils 
peuvent fe’ trouver au moment de la: 
copülation. On peut encoré, au moyeri de 
cette théorie, fe repréfenter aifémenit les 
caufes qui doivent faire, que de certains 
climats & de certaines faifons foient plus: 
propres que d’autres à la génération & 
à là végétation. Sur quoi il'eft à propos: 
de remarquer, que les influences des: 
Climats fur le méchanifme de la géné- 
ration agiflent bien moins fur les mâ- 
les que fur les femelles, dans lefquelles: 
il eft aifé de comprendre que Fa@tion 
particuliere du fluide éleârique doit 
être plus long -temps foutenue, tant 
pour le développement complet des 
Jinéaments tracés dans la liqueur fémi- 
nale, que pour unir la vie de la mere à 
gelle de Fembrion, 
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* C'eft probablement, parce que les 
nulets manquent d’une conftitution d’or- 
ganes aflez finulaire, pour pouvoir dans 
Pacte dé la génération réfléchir Le fluide 
éthérien d’une maniere complette, fi- 
multanée, & bien relative en tous fées 
traits, qu'ils font inhabiles à leur ré- 
produétions &. le phénoméene de’ leué 
formation qui eft due au concours des 


femences fournies par un male & une 


femelle d’efpeces différentes, ne fau- 
roit faire une objettion contre cetté ex 
plication; parce que dans ce dérnier cas ; 
le mâle & la femelle ont tout ce qu’if 
faut pour fournir chacun de fon côté 
une fémence bien & dûment fécondée, 
& dont les empreintes fe trouvent d’atl- 
leurs fufifamment analogues. 

Enfin, on comprend mieux par cette 
théorie, que par lés idées reçues fur la 
génération, la raifon des phénomenes 
remarquables qui précédent & qui ac- 
compagnent Fémiffion de la liqueur fé- 
minale, étant très - probable que ces 
phénomenes ne font qu'une a@ion pro= 


\ 
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pre à életrifer les organes excrétoires 
de cette liqueur, au point de tourner 
de leur côté, comme vers ün centre, 
la direction & l’adivité du fluide éthé- 
rien, & à produire ainfi la révolution 
générale & particuliere qui forme & dé- 


termine dans le même inftant Pimprégna- 
&ion & l’émiflion de la liqueur fémunale. 


PORT EUR S. MT 
De la formation de l'Embrion. 


La liqueur féminale du mâle parve- 
hue à la matrice doit être confidérée, 


fuivant ce que nous avons établi, com- 


me chargée de lefquifle que les rayons 
de matiere élettrique réfléchis de toutes 


les parties du corps, y ont défliné au 


moment de l’émiflion, elle reçoit en- 
core dans la matrice des modifications 


ultérieures, foit par laddition d’une: 


nouvelle matiere féminale fécondée, 
{oit par des mouvements particuliers de 
la matrice, qui probablement, eft mife 
en ce moment-là dans une a@ion con- 
wenable, pour déterminer les effets pro= 
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pres à completter la formation de l’em- 
brion, & à produire les communications 
qui doivent l’unir avec la vie de la 
mere, 

On voit les enfans refflembler à leur 
mere, prefqu'aufh fréquemment qu’à leur 
pere, & on ne fauroit expliquer cette ref 
femblance à la mere par aucune caufe 
capable de produire cet effet depuis la 
formation de l’embrion; d’où il fuit né= 
ceffairement , que la liqueur féminale de 
JPhomme acquiert dans la matrice de 
nouveaux traits de la part de la fem- 
me, & que les reflemblances des enfans 
au pere ou à la mere, doivent abfolu< 
ment dépendre des divers dégrés de 
force des empreintes dont la matiere fé- 
 minale fe trouve chargée. Il s'agit à 
préfent de développer la formation de 
Pembrion, c’eft-à-dire, la maniere dont 
la liqueur féminale qui doit en fournir 
fes matériaux, s’organife ou acquiert les 
modifications néceflaires pour former 
un corps fymétrique , qui étant animé; 
devient propre à vivre ’& à s'étendre 
par lui-même, 
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Les différentes déterminations que le 
Auide éthérien ne peut manquer de 
prendre dans la liqueur féminale, par 
la force éle@rique des traits qui y font 
imprimés, donnent probablement à ces 
traits leur premier relief & leur premier 
ordre d'activité. Il eft certain, par ce 
que nous avons dit de la formation des 
empreintes dans la liqueur fémunale, 
qu'il y a des endroits dans lefquels l'im- 
preflion eft plus forte ou plus marquée 
que dans d'autres; parce qu'il eft à pré- 
fumer que les organes du corps qui font 
les plus aétifs, & par conféquent les 
plus chargés de matiere éle&trique, font 
aufli ceux qui envoyent à la liqueur fé- 
minale une plus grande quantité de 
rayons, lefquels par la fupériorité de leur 
force, font de plus fortes impreflions, 
que les rayons qui partent des autres 
prganes. | 
Le cerveau, & la moële de l’épine 
conftitués de la même maniere dans le 
mâle & dans la femelle, étant regardés 
gomme Les principales fources de l’a&ion 


du 
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du corps, on en doit conclure que les 
impreflions faites dans la liqueur fémina- 
le, par l’a&ion ou par l'irradiation de 
ces deux organes, font celles qui font 
les mieux marquées. Cette conféquence 
répond parfaitement bien aux obferva- 
tions des Naturaliftes, tels que Malpighi, 
Bellini, Valifnierr. On fait qu'ils ont 
remarqué que l’épine & la tête font les 
premieres parties dont on apperçoit la 
développement dans Îe jeune poulet ; 
ces parties font donc les premieres à 
s'organifer : ce qui montre aflez clai- 
rement, que la matiere élettrique trou- 
want des traits plus forts, & par confé- 
quent un foyer plus a@if dans l'endroit 
de la liqueur féminale fécondée où l’é- 
pine & la tête doivent fe former, s’y 
jette auffi avec plus de force. C’eft ainfi 
qu'elle s’y accumulé & qu'elle y produit 
une forte de torrent éleétrique qui ne 
peut manquer de former d’abord dans 
une matiere muqueufe & duétile, telle 
qu'eft la matiere féminale, des efpeces 
de coalitions, qui font probablement les 


I 
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éléments des parties folides. Ces coalis 
tions font autant de points fixes d’où la 
matiere éleétrique doit fe réfléchir, à 
proportion, que par la&ion même de 
cette matiere, 1l intervient des change- 
ments dans les foyers qui en diminuent 
l'attraction; & il eft bien prouvé par les 
expériences faites jufqu'ici fur l’életri= 
cité, que ces changements doivent ar- 
river. | 

Or, comme la liqueur féminale eft 
compofée de parties très - difpofées à 
_l’organifation, qui font naturellement 
comme autant d’efpeces de foyers éle&ri- 
ques, & que d’ailleurs elle eft frappée d'u 
ne plus grande éle&ricité par les traits de 
la fécondation, il en faut conclure, que 
Ja matiere életrique , ainfi liée à la ma- 
tiere féminale, doit entraîner en fe ré- 
fléchiffant autant de filaments de cette 
matiere, qu'il y a de rayons de matiere 
éle&rique qui fe réfléchiflent complette- 
ment. C’eft ainfi que dans cette mafle 
de matiere féminale, il fe forme un 
pombre infini de petits cylindres, filés 
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en quelque maniere par Les divers faif- 
ceaux de rayons réfléchis de matiere 
élettrique, qui, comme on le fçait, ne 
produit fes phénomenes que par des 
torrents qui embraffent diverfement les 
corps fur lefquels elle agit. C’eft - là 
vraifemblablement la raifon qui fait que 
les filets nerveux n’ont point de cavités 
d’ailleurs, tous ces filets doivent de- 
meurer adoflés, & comme réunis les uns 
aux autres dans leur origine par l'effet 
du torrent éledrique, qui, fuivant l’or« 
dre de fon ation, commence par s’ac« 
cumuler dans l'endroit où il a été pro- 
duit, d’où 1l fe réfléchit enfuite après 
avoir formé le premier développement 
des linéaments de quelque organe. 

. On voit donc que ces rayons de ma 
 tiere éle&rique doivent être déterminés 
_ dans leurs réflexions, felan la force des 
divers traits de l’efquifle imprimée dans 
_ Aa liqueur féminale : les routes qu'ils ont 
| à fuivre, en fe réfléchiffant, font donc 
| tracées dans cette efquifle vers le foyer 
avi eft le plus confidérable, après celui 
li 
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duquel ils font réfléchis. Il eft d’ailleurs] 
très - probable que la fupériorité d’at-- 
traction acquile à ce fecond foyer, à} 
proportion de ce que le premier en a: 
perdu, doit beaucoup aider cette déter-: 
mination : c'eft ainfi, que par une fuite: 
d'attractions & de répulfions, ces rayons 
font déterminés fucceflivement vers tous 
les foyers par les propres phénomenes 
de l’éle&ricité, & c’eft par ce mécha- 
nifme que toutes les parties du corps 
doivent fe développer fucceflivement les 
unes par le fecours des autres, & for- 
mer par-là en même temps le prin- 
cipe phyfique de leur vie & de leurs 
liaifons. 

Il y à apparence que les traits qui 
confüutuent le foyer où le cœur doit fe 
former, n'ont pas autant de force que 
les foyers de l’épine & de la tête, puif- 
que la formation du cœur eft poftérieure 
de quelques jours au développement de 
ces deux païties. Il y a même ceci de 
remarquable au fujet du développement 
qu cœur, & qui paroît contredire évi- 
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demment les loix de l’économie animale 


| qu'on fait dépendre du méchanifme de 


| 
| 
| 


| 


la circulation, c’eft qu'avant même qu'il 
foit poflible de découvrir les premiers 
linéaments du cœur, on apperçoit déja 
des vaifleaux fanguins à une diftance 
aflez confidérable de l’endroit où ce 
vifcere doit fe former; il paroît donc 
que le cœur ne fe développe qu’en mê- 
me temps que fe forment les autres or- 
ganes qui doivent le maintenir dans fa 
fituation, & contribuer à fon aëûion : 
Pépine, la tête & le cœur, en y com- 
prenant les organes propres à fon dé- 
veloppement & à fon ation, qu'on a 
obfervé être les trois premiers points 
d'organifation, doivent être en effet, 


felon notre conjetture, les premiers à 


fe développer; puifqu'ii eft bien conf- 
tant que les foyers d'attraction les plus 
forts doivent attirer à eux une action 
plus confidérable. Il fuit de-là, que 
ces trois centres d’aéttion développés à 
un certain point, doivent, felon les loix 
de Pélectricité, renvoyer enfuite une 
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multitude de faifceaux de rayons élec 
triques, fans avoir néanmoins abfolu- 
ment perdu la propriété d’en attirer; 
il eft au contraire très - probable, qu’à 
mefure qu’il fe développe plus de par- 
ties dans la liqueur fécondée, les divers 
points organifés fe mettent dans leur 
jufte raifon d’éle&ricité les uns envers 
les autres : c’eft ainfi que fe forme Île 
fond néceffaire de forces intérieures, 
pour déterminer le développement & 
contrebalancer laëtion des organes ex- 
térieurs qui doivent fe former. 

On a remarqué, en obfervant les pro- 
grès de fa formation du poulet, que les 
parois de la poitrine font les premieres 
parties. extérieures qui fe développent, 
& que le jeu fenfible de la vie ne com- 
mence qu'après leur formation. Il eft 
probable que c’eft dans ce même ordre 
que fe font les progrès de la formation 
de lembrion, & que la cloifon qui fé- 
pare la poitrine du bas ventre ne fe for- 
me que dans le temps du développe- 
ment des parties extérieures, ; 
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: C’eft ici, où indépendamment des li- 
néaments tracés par la fécondation, il 
faut encore confidérer de nouveau les 
forces qui doivent réfulter de la réu< 
hion des rayons qui fe réfléchiffent de 
tous les points d’organifation déja for- 
més. Il eft à préfumer que la réunion 
de ces forces doit beaucoup contribuer 
à la formation du diaphragme, de mèê- 
me qu’à l’efpece d’organifation qui dé- 
termine la folidité des points fixes où 
doivent fe faire fes infertions; ceft à 
ces mêmes points fixes, ainfi qu’au corps 
du diaphragme, que viennent s’atta- 
cher par des fuites de lation éle&ri- 
que, dont nous venons d’expofer le mé- 
chanifme, & par des liaifons organiques 
qui commencent déja à avoir leur effet, 
d’autres produttions membraneufes, tant 
internes qu'externes, qui en partie s’u- 
niflent auffi très-intimement aux infer- 
tions du diaphragme. Il eft aifé de con- 
cevoir, que non-feulement le diaphrag- 
me doit par cet ordre être un centre 
auquel toutes les autres parties doivent 

Li 
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fe rapporter; mais encore, & Ceft le fait'| 
le plus eflentiel, être un centre dé 
réattion pour toutes les autres parties. 
Il feroit impoflible d’avoir autrement 
une idée phyfique d’un point d'appui 
qui foit placé en lieu propre, & à une 
diftance convenable de toutes les par- 
ties du corps, pour établir le principe 
général qui confltitue le jeu de lécono- 
mie animale depuis fes fonctions les plus 
importantes, jufqu'aux moindres de fes 
mouvements. On voit bien qu'à mefure 
que ce centre prend de l’accroiffement, 
{on ation doit fe porter avec plus de 
force vers tous les foyers qui font l’'ef- 
quifle des téguments des mufcles & des 
extrèmités ; on conçoit en même temps, 
qu'à proportion que ces foyers extérieurs 
commencent à fe développer, ils font 
en total une puillante attrattion, telle 
qu'il la faut pour le complement de la 
formation du corps. C’eft après que ces 
divers points d’organifation ont acquis 
un certain dégré de développement & 
ge confiftance, qu'ils fe trouvent, ainfi 
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que nous l'avons remarqué plus haut, 
en proportion d'éle&ricité & de réfif- 
tance avec toutes les autres parties dé- 
ja formées, & c’elt alors que l’organifa- 
tion va de toutes parts plus efficacement 
à fon point de perfe&ion. 

Il n'eft pas difhcile de comprendre, 
que quand même nous ne trouverions 
pas les éléments du tiflu cellulaire dans 
lefquifle de la fécondation, nous le ver- 
rions fe former tout naturellement par 
le réfidu de toute la matiere muqueufe, 
Ne les rayons de matiere éle@rique 
n’ont point filé de maniere à y broduire 
quelque organifation particuliere ; & la 
théorie de fa coalition fe déduiroit bien 
fimplement de tous les frottements que 
les premieres parties organifées doivent 
fe faire les unes aux autres. Il eft plus 
que probable, que c’eft-là la maniere 
dont fe fait la formation du tifflu cel- 
lulaire ébauché fans doute, comme nous 
Pavons remarqué, dans les traits de la 
fécondation ; on ne doit par conféquent 
Le confidérer que comme une efpece de 


106  _Inée DE L'HommEe 
terrein propre dans lequel toutes les 
parties vraiment organiques paroiflent ;. 
pour ainfi dire, s'implanter, pour y être 
nourries , enveloppées & foutenues con- 
venablement. Ge tiflu fe nourrit enfuite 
lui-même à proportion du réfidu de ma- 
tiere muqueufe, qui par de nouvelles 
coalitions, eft transformé en des efpeces 
de lames, que les frottements des parties 
plus organifées appliquent de nouveau 
au corps déja formé du ufilu cellulaire, 

Or, comme chaque premier filament 
doit être confidéré comme un organe 
particulier, voifin d’autres organes de 
même nature, il a donc ‘dû fe former 
des parties élémentaires de tiflu cellu- 
lire entre ces premiers organes; & c'eft 
ainfi que ce tiflu fe trouve par-tout pé- 
nétrant & embraflant intimement toutes 
les parties du corps : c’eft par cette raï- 
fon qu’on doit le regarder comme Por- 
gane général de la nutrition, puifqu’il 
eft le feul fufceptible par fa nature de 
recevoir l'application de ces lames mu- 
queufes, dans lefquelles fe transforme à 


PayvsiquEe ET Morar. 107 
tout âge le fuc nourricier pour opérer 
une réparation réelle. 

On peut juger par-là, que [a matiere 
du uflu cellulaire chaflée de par - tout 
par le même méchanifme qui en retient 
la quantité néceflaire, pour lier & em- 
brafler les organes jufqu’aux moindres 
de leurs fibres, doit former, tant à la 
circonférence du corps, qu'aux parois 
de fes cavités, une efpece d’écume mu 
queufe qui doit beaucoup contribuer à 
la formation du corps des téguments, 
& de la plüpart des membranes inter- 
nes. Le méchanifme de cette formation 
n'exclud pas lorganifation particuliere 
du tiflu cellulaire qui doit réfulter , & 
de l’efquifle de la fécondation, & des 
déterminations que la matiere éle&rique 
attirée & repouflée fucceflivement, ne 
peut manquer de prendre dans les élé- 
ments de ce tiflu : c’eft-là probablement 
la maniere dont fe forment tous les con- 
duits que les téguments contiennent. On 
doit préfumer qu'il y a beaucoup de ces 
conduits qui, par leur flru&ture particu« 
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liere & par Leur ufage, font très-coma: 
parables à ceux qu'on a obfervés dans 
Pécorce des arbres ; avec cette diffé- 
rence néanmoins, que les trachées obfer- 
vées dans l'écorce des végétaux font ac- 
ceflibles à l'air, & qu’au contraire, les 
trachées qui probablement font dans 
les téguments des animaux, ne paroif- 
fent pouvoir donner pañlage qu’à la 
matiere éleétrique, excepté celles de 
quelques infectes qui ne refpirent que 
par ces trachées. Or, comme on eft 
parfaitement inftruit des propriétés de 
l'écorce dans les végétaux, nous croyons 
pouvoir avancer que cette feule analo- 
gie nous mettroit en droit de conclure 
que les téguments des animaux ont avec 
les parties internes des rapports plus ef- 
fentiels, qu'on n’a paru le penfer juf- 
qu'à préfent; mais les obfervations qu'il 
eift aifé de faire fur les ufages de ces 
téguments, comme relatifs aux parties 
intérieures, font fi concluantes, qu’on 
pourroit prefque fe pañler de recourir à 
J’analogie que fournit l'écorce des vé- 
gétaux, 
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L'importance & l’univerfalité de ces 
ufages nous ont fait regarder la totalité 
des téguments & des parties aponévro- 
tiques & mufculeufes externes, comme 
un organe général qui maintient l’ac- 
tion de toutes les parties intérieures, 
en la contrebalançant perpétuellement : 
condition, fans laquelle l'a&tion de ces 
parties ne fauroit fe foutenir un feul 
inflant. Nous donnons aux téguments 
ainfi confidérés, le nom d’organe extérieur, 
pour mieux défigner par-là l'étendue & 
Vimportance de leurs fon&ions; nous 
donnerons en fon lieu des preuves plus 
fenfibles de l’exiftence & des propriétés 
dé cet organe. 

On voit par ce que nous venons 
d'établir, que la matiere éle&trique ac- 
cumulée dans la matrice pendant la co- 
pulation, doit probablement recevoir 
des déterminations particulieres par 
J'a&ion propre de cet organe, & que 
ces déterminations doivent s’accorder 
avec celles qui lui viennent des divers 
foyers qui confutuent lefquifle impri- 
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mée dans la liqueur féminale du mälé 
& de la femelle. On voit aufli comment 
le fluide éle@rique doit étendre fuccefli- 
vement cette efquifle, felon les diver- 
fes attrattions & répulfions des foyers, 
& felon le concours de l’a&ion de la 
matrice. 

Mais il arrive un temps où la matrice 
& les parties du fœtus n'étant plus fuf- 
ceptibles d’extenfion, lation de la ma- 
tiere éleétrique qui s'accroît à propor- 
tion de la crue de l'enfant, ne peut 
que caufer une forte d'état fpafmodique 
à l'enfant & à la matrice. Cette efpece 
d'état violent de l'enfant & de la ma- 
trice paroît être la premiere caufe des 
révolutions qui doivent produire l’ac- 
couchement ; chacun y contribue de fon 
côté, ils fe difpofent, pour ainfi dire, 
à une féparation qui doit les foulager 
lun & l'autre; de-là les mouvements 
extraordinaires du fœtus & les douleurs 
de la mere : le temps de l’accouche- 
ment dans les divers animaux arrive 
plûtôt ou plus tard, felon que le fœtus 
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& la matrice font plus ou moins dif- 
polés à acquérir le complement d’irri- 
tation qui occafionne les révolutions re- 
quifes pour l'accouchement. 


CHAPITRE ,TIL 


De la Refpiration. 
NS difcuterons ici plus particu- 


liérement qu'on ne l'a fait jufqu’à 
préfent, le méchanifme des premiers 
changements que Pa&ion de Pair pro= 
duit dans l’enfant nouveau-né, & cet 
examen nous conduira au moyen de 
conftater clairement les caufes qui dé- 
terminent en général, qui même conf- 
tituent en partie les effets du reflort de 
toutes les parties organiques du corps 
vivant, & qui paroiflent déterminer & 
maintenir plus dire&tement, plus efhica- 
cement le reflort des vifceres. De-là, 
il nous fera aifé de confidérer les effets 
particuliers du jeu de la refpiration, & 
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de faire voir comment le échanifl 


de ces effets, dont on paroît avoir: 


mieux fent1 l'importance que l'étendue: 


& l’enchaînement , efl une des principa. 
les caufes déterminantes du jeu de la. 
vie, ainfi que de toutes fes fonétions. 


A Re nr POSE 


Des premiers changements que l'attion de 
Pair produit dans l'enfant nouveau-né. _ 


L'enfant contenu dans la matrice ne 
peut y être confidéré que comme para- 
fite; mais au moment quil vient de 
naître, il fe fait en lui des révolutions, 
produites d’abord par Paétion de Pair, 
& enfuite par celle des nourritures, qui 
conftituent un nouveau genre de forces 
propres à le faire exifter par lui-même. 
Cette exiftence fe perfettionne, & ac- 
quiert enfin fon complement au moyen 
de toutes les caufes qui doivent contri- 
buer au jeu de la vie : ces caufes, qui 
par l’ordre de leurs effets pourroient 
être divifées en premieres & en fecon= 

dairess 
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daires, ont été nommées par les An- 
ciens, les chofes non-naturelles, & 
nous les avons appellées les caufes ef- 
fentielles à la durée de la vie. Elles 
font au nombre de fix, favoir, l'air, les 
‘aliments, le mouvement & le repos, le 
fommeil & la veille, les fécrétions & 
les excrétions, & les affe&ions de l’a- 
me. Or pour fuivre, autant qu'il eft 
pofible, l’enchaînement des effets de ces 
caufes , felon leur ordre d'action dans 
le corps, voyons d’abord ce que l'air 
opere fur Penfant, au moment de fa 
naïffance. 

. Parmi les changements qui arrivent 
à l'enfant nouveau-né, ceux qui lui 
viennent par l'aétion de l'air, font les 
premiers & les plus confidérables, & 
ceux par conféquent qui méritent notre 
premiere attention. Cet examen n’exige 
pas que nous nous étendions fur la na- 
ture & les propriétés de Pair, d'autant 
plus qu'elles font aflez connues, par 
rapport à notre objet, par les décou- 
vertes des Phyficiens modernes; mais 


K 
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pour pouvoir mieux juger de fon ac 
tion fur le corps humain, nous pren-: 
drons pour exemple un de ces en-. 
fants, qui ne refpirent que quelques mi-- 
nutes après qu'ils font nés, & qui dans: 
cet intervalle ne donnent aucun figne: 
de vie. Cette ination eft ordinairement: 
caufée par un état de maladie ou de 
débilité; & on y remédie, en les exci- 
tant & en les échauffant par des moyens 
appropriés : on obferve que l’enfant de. 
venu par-là fufceptible des effets de 
Pair, entre dans une forte de convul- 
fion générale qui femble le foulever 
eomme en furfaut; c’eft dans ce mo- 
ment que commence le jeu de la refpi- 
ration. Cette convulfion qui eft vifible- 
ment l'effet de la forte contration du: 
diaphragme, eft une preuve bien fenfi- 
ble qu'il eft la principale caufe détermi- 
mante de lation de toutes les parties. 
“du corps; ce mufcle n’avoit, pendant. 
que lenfant étoit dans le ventre de la: 
mere, que fon mouvement tonique pro. 
pre, ou tout au plus, il métoit fuf- 
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ceptible que de quelques trémoufle- 
ments irrégubers , caufés par ce qui pou 
voit gèner à un certain point le corps 
de l'enfant. Mais en conféquence des 
#rritations que l'air produit d’abord fur 
tout le corps de l'enfant nouveau-né, 
& principalement dans Pintérieur des 
narines, cet organe fe contratte vive- 
ment, & met tout le corps dans une 
efpece de mouvement convulfif. Quant 
aux voies par lefquelles Îles impreflions 
de l'air faites fur la membrane pitui- 
taire fe communiquent fi promptement 
au diaphragme, on connoît trop le rap= 
port qu'il y a entre ces deux parties paf 
des liaifons de nerfs, & par des conti- 
nuités membraneufes, pour qu'il foit 
néceffaire d’entrer en quelque che 
_&ion là-deffus. 

On fait que ile diaphragme qui eft 
_ haturellement vouté & foulevé dans le 
fœtus, au point d'occuper prefque tou- 
te la cavité de la poitrine, ne fauroi$ 
fe contratter fans qu'il fe forme au mé- 
que ainfiant dans les poumons, qui font 
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mis en jeu par les caufes qui détermi= 
nent cette contrattion, un vuide dans 
lequel Pair fe précipite par fon poids & 
par fon élafticité : cette chûte de l'air 
eft, comme on le voit, une fuite né-. 
ceflaire de tout ce qui réfulte de lac 
tion du diaphragme. 

Telle eft la caufe de la premiere inf- 
piration , qui eft l’état dans lequel Pair 
occupe dans la poitrine à peu près au 
tant d’efpace, que le diaphragme en a 
abandonné par fa contraétion ; mais les : 
forces qui produifent cette infpiration 
ne fauroient fe foutenir que pendant un 
tertain temps. En effet, l'air contenu 
dans la cavité du poumon, qui eft un 
endroit bien plus chaud que lPatmof- 
phere, ne peut que perdre de fa force, 
& il devient par conféquent incapable 
de faire le même effort fur le poumon 3 
d’ailleurs, le diaphragme, & les caufes 
qui concourent à fon attion, ne font 
“point en état de balancer long - temps 
a réfiflänce de toutes les caufes qui 
-S'oppofent à létat d’infpiration. H faut 
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donc que le diaphragme fe relâche, 
ainft que les mufcles de la poitrine, 
qui font mis en jeu par fa contraétion; 
c'eft par ce méchanifme que la cavité 
de la poitrine diminue, & que fe fait 
l'expiration : une autre infpiration fue- 
cede inceflamment, à caufe de l'irrita- 
tion que l'air ne cefle de faire dans les 
narines & fur la peau, & à caufe de 
la dilatation que le fang produit dans les 
vailleaux des poumons, à proportion 
qu'il s’y accumule; ce qui, joint à la 
détermination d’attion produite par la 
premiere infpiration ; doit mettre dé 
nouveau le diaphragme dans le même 
état où il a été mis par la premiera 
‘impreflion de l'air. C'eft ainfi que s’é- 
tablit le méchanifme & l’ordre de la 
| refpiration, qui eft fans doute une des 
plus importantes fonétions de l’écono- 
mie animale, & fans laquelle aucune 
des autres ne fauroit s’exécuter. Il s’a- 
git à préfent d'examiner la fuite de 
tous fes éffets dans l'enfant nouveau- 
é, afin de micux développer toute 
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limportance de laëétion du diaphrag- 
me dans le jeu de lPéconomie ani- 
male. 

Toute la mafle des entrailles, qui 
prefque dénuée de mouvement pendant 
le féjour de Penfant dans la matrice, 
avoit été extrêmement portée vers la 
cavité de la poitrine, tant par le défaut 
de réattion de la part au diaphragme, 


que par le pli du corps de {lenfant, ac- 


quiert tout-d'un-coup, par le premier | 


effort de l’infpiration, un reflort qu’elle 
n’avoit pas, & par-là une nouvelle vie. 
Cette mañle eft en même temps portée 
- brufquement vers les parties inférieures, 
& raflemblée dans le ventre en un beau- 


coup moindre efpace que celui qu’elle ; 


occupoit auparavant : elle eft fecouée | 


& agitée par l'irritation qui vient de fe u 
faire, & cette irritation eft foutenue en- … 
fuite par le mouvement fucceflif du « 
diaphragme & des mufcles du bas ven- 
tre, & par le poids du méconium, qui, … 


d'tenr 


en conféquence de cette nouvelle fenfi- 


bilité des entrailles, eft devenu poug 


NE nm 
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elles une caufe d'irritation. II fuit de-là, 
que chaque vifcere du bas ventre en 
 paruculer, fait, ainfi que toute la mañle 
inteftinale , des efforts plus ou moins 
violents, pour s’oppofer à lation du 
diaphragme. Ces efforts réunis réfiftent 
d’une maniere graduée au mouvement 
de Pinfpiration, ils le moderent & le 
reclent en quelque maniere, & ils oc- 
cafonnent enfin, par la fupériorité d’ac- 
tion qu'ils acquierent , ainfi que nous 
venons de l’expofer, le relâchement du 
diaphragme, Pabbaiflement de la poi- 
trine, & par-là l'expiration. Voilà donc 
tous les vifceres du bas ventre, & ceux 
de la poitrine, mis en jeu par lation 
du diaphragme, pour produire les mou= 
vements néceffaires à la refpiration. 


Aibemr ce Riel 
Des effets particuliers du jeu de la refpiration. 


L’ation établie dans toutes les par- 
tes du corps de lenfant nouveau-né, 
par le premier effet du jeu de la refpt- 
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ration, détermine des fécrétions dans 
tous les couloirs qui en font capables, 
fur-tout dans les glandes de la bouche 
& des inteftins, qui font les plus expo- 
fées aux mouvements de la refpiration. 
Or, l'humeur falivaire, dès qu’elle abon- 
de à un certain point dans la cavité de 
la bouche, doit exciter la déglutition, 
& la déglutition ne fauroit fe faire, fans 
qu'il pañle en même temps dans loœfo- 
phage une certaine quantité d’air : cet 
air eft enfuite porté dans les inteftins 
qui n'en reçoivent pourtant qu'à pro- 
portion du reflort qu'ils ont acquis ; & 
il eft à préfumer que l’excrétion du mé- 
conium ne peut fe faire que lorfque le 
canal inteftinal a été pourvu d’une cer- 
taine quantité d'air, & par-là d’un ap- 
pui fuffifant, pour favorifer la contrac- 
tion des fibres des inteftins, & fur-tout 
la réa@ion par laquelle la maffe intefti- 
hale contribue effentiellement au mécha- 
nifme de [a refpiration. | 
Il eft à propos de remarquer, pat 
æapport au méchamifme particulier de 
| _ Cette 


D | j 
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cette réa@ion, que le colon paroit fi- 
tué & formé de maniere à pouvoir, 
non-feulement fervir de réfervoir, mais 
encore de principale bafe, pour foute- 


nir & régler le mouvement propre de 


Ja mafñe inteftinale : 1l fert en même 
temps à fortifier Le point d'appui géné- 
ral formé par cette mafle, & à conte- 
nir le foie, la rate & l'eflomach qui 
pourroient tirailler trop vivement le 
diaphragme ; les deux premiers, par 
leur poids, & à caufe du peu d'a&tion 
qu'ils ont par eux-mêmes, & l’efto- 
mach,.parce qu'il eft fujet à abandon- 
ner, lorfqu'il eft vuide, un efpace que 


le colon qui s’affaifle plus tard, rem- 


| 


plit alors fort à FDP) au moyen de 


{on reflort, & de lair qu'il contient. 


| Cet air eft chaflé du colon, & s'étend 
beaucoup plus dans tout le refle des 
|inteftins, lorfque le volume, ou le ref 


| fort de l’eftomach eft augmenté, foit 


|par la préfence des nourritures, foit par 


lation de quelque ftimulant; le colon 
Left alors contraint de céder à l’efto- 


| L 
| 
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mach une partie de fa place ; ce qui 
au fond n'apporte qu'un léger change- 
ment dans l'effet que la réaétion de la 
‘mafle inteftinale doit produire fur le 
diaphragme. 

L’excrétion du méconium fe fait bien- 
tôt après la naiflance, plûtot ou plus 
tard , felon les forces de l'enfant, ou 
pour micux dire, felon le dégré du ref- 
{ort des inteltins. Ce méconium s’étoit 
ramañé peu à peu pendant que l'enfant 
a été dans la matrice; & on pourroit 
juger quil a pu contribuer comme 
point d'appui à la formation des fibres 
inteftinales, à peu près, comme on peut 
préfumer que les arteres fe moulent {ur 
les colomnes du fang; mais dès que la 
malle inteftinale eft forcée de céder à 
lation du diaphragme, & que les in- 
teftins ont acquis une fenfibilité & une 
force qu'ils n'avoient pas jufqu’à ce mo- 
ment, le méconium ne peut que s’é-. 
vacuer, ainfi que nous l'avons dit; lair 
prend fa place, & y agit encore d’au- 
cant plus. efacacement, qu'il fe renou- 
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velle par le moyen des nourritures qui 
remplacent le poids du méconium. Les 
éffets de lirritation produite par le 
poids du méconium nous ferviront à 
développer, en traitant de la digef- 
tion, un des principaux effets de Ia 
-mafle alimentaire : nous tirerons aufli 
au méchanifme de fon excrétion, des 
éclairciflements fur celui de l’excrétion 
du marc des nourritures, qu'il importe 
à plufieurs égards de connoître particu- 
liérement. | É 

Il s'agit à préfent d'examiner & de 
conitater les rapports de lation du 
diaphragme, avec celle du genre ner- 
veux. Il y a quelquefois des enfants qui, 
ainfi que nous lavons remarqué, naif- 
fent affez mal difpofés, pour ne pas d’a- 
bord fe reflentir des impreflions de l’air, 
au point que leur aétivité en Loit fufi- 
famment excitée, & qui, par cette ral. 
fon, demeurent pendant quelques minu- 
tes dans une forte d'état d'inertie, qui 
empêche que le jeu de la refpiration ne 
_puifle s'établir. On les tire de cet état 
L ij 


| 
| 
| 
| 
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| 
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par des moyens propres à exciter leu£ 
aétivité : cette obfervation montre clai- 
rement que l’aétion du diaphragme eft 
la premiere caufe qui détermine le jeu 
néceffaire aux fonétions de l’économie 
animale. 

Les nerfs des vifceres du bas ventre 
fournis par les grands plexus étendus 
le long de l’épine, font ceux qui font 
plus immédiatement agités par l’a&ion 
de cet organe, & cet ébranlement doit 
d'abord parvenir a leur origine. Or ces 
plexus étant unis avec tout le fyftême 
nerveux par leur liaifon avec les grands 
fympatiques; d’ailleurs, les plexus de la | 
poitrine formés en partie par les mêmes 
nerfs fympatiques, & par ceux de la 
huitieme paire, étant irrités en même 
temps par le gonflement des poumons; 
il s'enfuit néceffairement que tous les 
nerfs du corps doivent, jufqu'à leur 
principe ; participer au mouvement du 
diaphragme. 

La compreflion de Pair, & les effets 
du fluide éthérien doivent produire une 


| 
| 
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ation confidérable dans tout l'organe 


extérieur : il eft certain que cette ac> 


tion fert d’abord à empêcher que le 
corps ne périfle par une prompte dila- 
tation, & qu'ainfi elle forme une réac- 
tion propre à contrebalancer efhicace- 
ment les forces intérieures. 

- Les effets de la refpiration ne fe bor- 
nent pas, comme on le voit, par le 
détail que nous venons d’en faire, à des 
changements dans les routes de la cir- 
culation ; les principaux font ceux qui 
donnent, pour ainfi dire, une vie par- 
ticuliere à l'enfant, qui animent fes 
nerfs, qui dégourdifient fes vifceres, & 
qui font qu'il peut vivre déformais, in- 
dépendamment du fecours de la mere. 
Tous ces changements s’operent d’a- 
bord, & font enfuite entretenus par l’ac- 
tion du diaphragme fur toute la mafie 
inteftinale, par la réa@tion de cette mafle 
fur le diaphragme, & par lation & la 
réa@ion qui fe fait conflamment entre 
l'organe extérieur & toutes les parties 
internes, 


L ü 
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Au refte, nous ne devons pas pafñier 
Æous filence limpreflion qu’on a lieu dé 
croire que Vair fait fur la mafñle du 
fang, en entrant dans la poitrine; mais 
nous ne parlerons pas de toutes les dif- 
putes qui ont partagé les Phifiologiftes 
à cet égard; nous nous contenterons de 
dire qu'il eft très-probable que Pair 
fournit quelque chofe au fang. Il pa- 
roît fe décompofer en quelque maniere 
dans la poitrine, puifqu'il y perd fon 
élaflicité, qui ne lui venoit fans doute 
que de fon union avec le feu ou le 
fluide éthérien. Ce fluide, quel qu'il 
foit, quitte donc l’air, & fe mêle avec 
le fang qui doit en être vivifié & rendu 
plus propre à tous fes ufages ; on peut 
donc croire que lactivité du fang fe re- 
nouvelle dans le poumon : ce qui prou- 
ve manifeftement l’étendue des ufages 
de la refpiration, puifqu’elle entretient 
l'adivité de toute la machine, celle des 
liqueurs, comme celle des parties foli- 


des. 
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De la Digeffion. 


I on examine avec attention l’état 
7 où le corps fe trouve dans le be- 
foin de nourriture ; fi on compare cet 
état avec les changements confidérables 
produits fi promptement par la préfence. 
des aliments dans l’eftomach, & fi on 
cherche enfuite à connoître le mécha- 
nifme des phénomenes propres à ces. 
deux états, on eft bientôt convaincu 
de l’impoffbilité de découvrir ce mé- 
chanifme par le moyen de la théorie 
reçue. Elle peut encore moins fervir à 
déterminer l’ufage convenable des nour- 
ritures, & les moyens de réparer les 1n« 
convénients qui réfultent de cet ufage 
mal réglé. En effet, qu’eft-ce que l’idée 
d’une préténdue exaltation des fcls du 
fuc gaftrique qui irritent les membranes 
de l’eftomach ? Peut-on fe flatter d'en 

L in 
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déduire clairement tous les phénomenes 
qu'on obferve dans les divers états du 
corps affoibli par la faim, ou réparé 
par la nourriture ? 

Il s’agit donc d’expofer clairement 
les changements produits dans le corps 
par l'état de faim, & par le méchanif- 
me de la digeftion. Nous établirons en- 
fuite quelques regles principales {ur lu 
fage convenable des nourritures ,; & nous 
nous attacherons particuliérement à don- 
ner une idée du méchanifine des princi= 
paux inconvénients qui réfultent de cet 
üfage mal réglé, ainfi qu’à faire connoître 
en quoi confiftent les changements pro- 
duits par un régime propre à prévenir 
ou à détruire ces inconvénients : nous 
finirons ce Chapitre par l'examen des 
effets funeftes des aliments folides dans 
Je cours des grandes fuppurations. | 
- Mais avant que d’entrer dans leéxpo- 
fition du méchanifme de tous ces effets , 
1l eft à propos de rappeller ic1 les fon- 
dements fur lefquels on ne peut douter, 
d’après une exaëte obfervation, que ce 
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méchanifme ne foit folidement étabhi. 
Cette obfervation eft d’autant plus aifée 
à conftater, qu'on n’eft que trop fou- 
vent à portée de s’en afsûrer par fa 
propre expérience ; puifque les perfon- 
nes qui ont le corps le mieux conftitué, 
& la vie la mieux réglée, ne manquent 
gucre d’éprouver des altérations prefque 
habituelles dans leur fanté ; à plus forte 
raifon, ces altérations fe trouvent-elles 
dans les perfonnes qui font d’une mau- 
vaife conftitution, où qui ont une vie 
mal réglée. 

Or, pour peu qu’on obferve avec at- 
tention les commencements & les fuites 
de ces fortes d’incommodités, ou d’au- 
tres accidents plus graves, on éprouve 
fi fenfiblement que la principale caufe 
de ces altérations dépend des change- 
ments qui arrivent dans lordre d’ac- 
tion & de réa@ion entre le diaphragme 
& la mañe inteftinale, & de-là, fans 
doute, dans l’ordre de l’aétion des nerfs; 
On apperçoit fi évidemment, que pref- 
que tous les défordres de l’économie 
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animale, en quelque partie du corps 
qu'ils fe trouvent, ceflent ou diminuent, 
felon que cet ordre d’ation eft plus 
ou moins rétabli, qu'il ne peut refter 
aucun doute à l’obfervateur fur toutes 
les conféquences qu'il y a à tirer bien 
fimplement de ce genre d’obfervation. 
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Examen de l’état de l'effomach dans le 
befoin de nourriture. 


La mafle inteftinale étant devenue, 
comme nous lavons dit ci-deflus, plus 
fenfible par le jeu de la refpiration, ne 
pouvoit qu'être irritée par la préfence 
du méconium; 1l y eéntretenoit, au 
moyen de cette fenfibilité, le reflort 
néceflaire pour contrebalancer les éf- 
forts du diaphragme. Cette caufe d’irri- 
tation ne fubfifte plus, lorfque le méco- 
nium eft évacué; l’eflomach & les in- 
teftins doivent donc s’affaifler à propor- 
tion que leur reflort diminue par le 
défaut des caufes propres à l’entretenir ; 
le foie & la rate manquant par-là d'un 
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appui fufffant, tiraillent le diaphragme, 
& l’empêchent de fe relâcher librement, 
& l’a&tion des mufcles du bas ventre ne 
peut en même temps que devenir fupé- 
fieure à la réa@ion de la mafle intefti- 
nale. Il y a même apparence que cette 
fupériorité d’a&ion de la part des muf- 
cles du bas ventre, doit, en compri- 
mant la mafle inteftinale, fufpendre les 
inconvénients prompts que l’affaiflement 
de cette mafle produiroit fans ce {e- 
cours. Néanmoins l'effet de cette com- 
preflion n'eft pas tel qu'il puifle fup- 
pléer à la diminution du reflort des 
vifceres du bas ventre, & empêcher les 
tiraillements irréguliers qui réfultent né- 
ceffairement de la diminution & de Fi- 
négalité d'appui pour les nerfs en géné- 
ral, & pour le diaphragme, & pour les 
mufcles du bas ventre en particulier. 
C’eft ainfi qu’eft produit l’état de dou- 
leur, d’importunité, & enfuite de foi- 
blefle de tout le corps qui accompagne 
Paffaifflement des vifceres du bas ventre : 
ç'eft dans cette diminution & cette iné- 
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galité d'appui que confifte probablement 
le véritable méchanifme de tous les 
phénomenes dé la faim, qui, ainfi qu’on 
te peut obférver aifément, fe font prin- 
cipalement fentir au centre de la région 


épigaftrique. 
Ava Titi pret LE 


_ Examen des premiers effets des aliments 
dans leffomach. 


Il fuit de cet expofé, que Îe premier 
effet que les aliments produifent dans 
Peftomach, eft de renouveller par leur 
poids & par l'irritation qui en doit né- 
ceflairéement réfulter, le reflort qui lui 
manque, & de rétablir par-là le dégré 
d'ation néceflaire à tous les vifceres 
du bas ventre, pour que leur réfiftance 
foit proportionnée à tous les efforts qui 
les compriment. Cet équilibre qui fe 
_ manifefte aflez par le fentiment de force 
& de bien-être qui laccompagne, elt 
Ja jufte mefure de la réparation dont le 
corps avoit beloin, & par conféquent, 
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la vraie regle, fans qu'on puifle guere 
s’y méprendre, de la quantité nécefaire 
d'aliments; non qu'à ce point-là il ne 
refte encore une poflibilité de continuer 
de manger avec quelque plaifir , & on 
prend aflez communément cette poffibi- 
lité pour une continuation de befoin, 
fur-tout lorfqu’on eft fort livré au plai- 
fir de la bonne chere : il arrive alors, 
que par l'habitude de trop fatisfaire ce 
goût, les organes de la digeftion fe 
-plient tellement, fuivant le méchanifme 
que nous allons expofer, à l’ufage ex- 
ceflif des nourritures, qu'il femble d’a- 
bord que la réparation qui en doit ré 
fulter n’eft à fon jufte point que par 
l’exceflive quantité d'aliments qu’on a 
accoutumé l’eftomach à recevoir, | 

Les effets produits par la préfence 
des aliments dans l’eflomach peuvent 
être fuppléés, au moins pour quelque 
temps, par l'irritation de diverfes fortes 
de ftimulants , tels que le vin & les li- 
queurs fortes; mais 1l y a une grandé 
différence entre les effets de cette irria 
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tation, & ceux qui font produits par 
les aliments ordinaires, & cette diffé- 
rence fe préfente fi fort d'elle-même, 
que nous ne chercherons point à la 


rendre plus fenfible. 


Aée crimieure et LE 


Des principaux phéromenes qui précédent 
le travail de la diceftion. 


L'eftomach, à proportion qu'il fe 
remplit d'aliments, devient un nouveau 
centre d'a@ion vers lequel les ofcilla- 
tions nerveufes font principalement dé- 
terminées par l'irritation qui réfulte du 

oids de ces aliments; c’eit par cette 
colleétion de forces qu'il devient plus 
a@if, plus vigoureux. D'ailleurs, fes 
fibres étant en quelque maniere appuyées 
fur la mañle alimentaire, acquierent par- 
là une nouvelle facilité à leurs divers 
mouvements. Il eft évident que lefto- 
mach ne-fauroit acquérir ce furplus d’ac- 
tion, fans qu'en même temps les li- 
queurs y foient attirées en plus grande 
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quantité, & que par conféquent il fe 
fafle dans fes glandes une augmenta- 
tion proportionnée de fécrétion & d’ex- 
crétion. C’elt ainfi que cette mafle ali- 
mentaire eft pétrie mollement dans l’ef- 
tomach, & mêlée convenablement avec 
les fucs gaftriques; & c’eft de-là qu’on 
peut aifément voir le méchanifme des 
premiers effets des aliments fur l’efto- 
mach, tant pour le genre d’attion qui 
opere la prompte réparation de forces 
qu’on a accoutumé d’éprouver au même 
énftant que l’eftomach reçoit de la nour- 
riture , que pour la maniere dont s’éta- 
blit l'ouvrage de la digeftion. 

En effet, il arrive prefque toujours, 
qu'à mefure qu’on avale des aliments, 
on fent labbattement difparoitre, les 
forces fe rétablir, la refpiration fe faire 
avec plus d’aifance; & on éprouve vers 
Ja région de l’eftomach une forte de 
fenfation agréable qui fe répand dans 
tout le corps : or cette fenfation ne 
peut être que l'effet du renouvellement 
d'appui & d’aétion que toutes les par- 
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ties reçoivent, à proportion que le ref- 
fort de l’eftomach fe rétablit. Il eft à 
préfumer que le jeu de la déglutition 
entre pour beaucoup dans le mécha- 
nifme de la concentration des forces 
attirées dans leftomach ; on trompe la 
faim comme la foif, en promenant 
long-temps un corps dur dans la bou- 
che, tel qu'une bale de plomb, ou un 
morceau de criftal; ce qui, comme on 
le fait, détermine une excrétion plus 
abondante de falive, qu’en pareil cas 
on a foin d’avaler. On fait encore, que 
la premiere caufe de la foif eft moins 4 
la fécherefle de la gorge, que leffece 
d'état convulfif de loœfophage qui pro- 
duit cette fécherefle ; d’où il réfulte que 
la diminution de foif qu’on éprouve par 
ces fortes de moyens, vient moins de 
ce que la gorge cft humeétée par la ! 
falive qu'on avale, que de laétion qui 
fe rétablit dans cette partie par le mou- 
vement de la déglutition, & qui doit 
néceflairement y produire plus d’excré- 
tion 
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tion du qui s’y fépare ordinai= 
 rement. ; 

. Nous ne penfons pas qu'il foit nécef- 
faire d’entrer dans une plus grande dif- 
cuffion fur ce phénomene, pour établir 
que la duninution de faim ou de foif 
qu'on éprouve en ce cas-là, eft moins 
leffet immédiat du volume ou de l’hu- 
midité de la falive, que de lation dé- 
terminée par le jeu de la déglutition. 
On fera voir, * en traitant des caufes 
particulieres des maladies, fur-tout de 
celle que les Praticiens même dénom- 
ment par le mot vulgaire d’aigreurs où 
de fer chaud, qui elt fouvent d’une opi- 
 niatreté finguliere, que Les vices de lac- 
üon de loœfophage font la caule prin= 
cipale de plufieurs maladies, qu'il ne pa- 
roît pas qu'on ait penfé jufqu'ici à lui 
attribuer. 

Ces réflexions fur Pa@ion de l’œfo- 
phage, peuvent fervir à faire voir plus 
clairement comment Faétion du corps 
vient fe concentrer de toutes parts dans 
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l'eftomach, comment cette réunion de: 
forces doit nous faire confidérer tou- 
tes les parties organiques du corps, 
comme autant de caufes particulieres 
d'ation pour ce vifcere , & de quelle 
_ maniere cette aétion devient plus confi- 
dérable, à proportion que la préfence 
des aliments le met plus en état de 
Jattirer & de l'employer. C’eft par-là 
qu'il eft aifé de comprendre comment 
l'irritation qui réfulte de Fexcès réel 
ou relatif des aliments, doit enfin faire 
de Peftomach lui-même, ou de quelque 
partie de la mafle inteftinale, une forte 
de vicieux arc-boutant, dont la réac- 
tion fe tourne en général contre tou- 
tes les parties du corps, & particulié- 
rement contre celles qui correfpondent 
plus direétement aux endroits de l’efto- 
mach ou de la mafñfe inteftinale les plus 
affectés : il réfulte de-là une théorie 
bien fimple, pour la maniere dont il 
faut confidérer tous les mauvais effets: 
qui peuvent être produits par les divers 
vices des digeftions. 
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-. Mais on ne manquera pas de dire que 
le prompt rétabliflement de forces qu’on 
éprouve, à mefure que les aliments font 
portés dans l’effomach, doit être prin- 
cipalement attribué au pañage du chyle 
dans le fang. Nous répondons d’abord 
qu’on ne fauroit fuppofer qu’il y ait en 
ce moment-là du chyle déja formé; & 
enfuite, que le peu d’abforbtion de fé- 
rofité laiteufe qui peut fe faire alors 
par des conduits infenfibles de la bou= 
che, de l’œfophage & de l’eftomach, 
au moyen d'un plus fort dégré d’ac- 
tion & de chaleur de ces parties, ne 
fauroit pafler pour une caufe fufifante 
de tous les changements qu'on éprouve 
dans les premiers moments de la pré- 
fence des aliments dans l’'eftomach. 
.: On dira peut-être encore, que l’ex2 
plication que nous propofons ne fau- 
roit avoir lieu dans lenfant nouveau- 
né, puifque le lait eft une liqueur fi peu 
irritante, qu'elle eft incapable de pro- 
duire aucun des effets qu’on péut at 
tribuer aux aliments ordinaires. Nous 
| M i 


140 IDÉE DE L'HOMME 
répondons qu'il eft prouvé par plufieurs 
expériences, que le lait fe coagule lé- 
gerement, dès qu'il eft dans l’eftomach, 
plus même dans celui des jeunes ani- 
maux, que dans celui des animaux d’un 
certain âge. Le lait forme donc dans 
l'eftomach une mafle, dont le poids 
fe trouve en proportion avec la délica- 
telle des entrailles d’un enfant nouveau- 
né; ce qui fait que l’aétion du lait fur 
lPeftomach des enfants, eft comparable 
à celle des aliments folides fur l’efto- 
mach des adultes. | 

La mafñle alimentaire doit donc être 
d'abord répardée comme une efpece de 
Jeft ou de contrepoids qui fert à re- 
monter, pour ainfi dire, toute la ma- 
chine, en renouvellant le reflort de 
Yeftomach; d’où l’on voit facilement à 
quel point il eft néceflaire qu'il y ait 
une proportion à peu près exatte entre 
le poids des aliments, & le befoin de 
réparation dans le refort de la mafle 
inteftinale, 
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Alto Tin LV 
Du méchanifme de la Digcfion. 


Il s’agit d'examiner maintenant com= 
ment l'eftomach fait l'emploi des nou- 
velles forces qu’il a reçues par la pré- 
 fence des aliments ; comment il opere 
| leur diflolution, & par quel méchanifme 
il fe défait enfin d’un poids d’abord 
utile, mais dont Peffet trop long-temps 
continué ne pourroit manquer de de- 
venir nuifible par lexcefive tenfion Fe 
| en réfulteroit néceflairement. 

. La concentration de forces qui vient 
F4 faire de toutes parts dans l’eftomach, 
par le pois & l'irritation des aliments, 
| n'eft qu'une préparation à Pouvrage de 
| Le digeftion. Lorfque Peftomach a reçu 
‘une action proportionnée au dégré de ref- 
| fort qui lui manquoit, & par conféquent, 


l 
| 


| à la furabondance d’aétion que toutes 


Les parties extérieures du corps avoient 


| reçue par tous les réfultats de la di- 


gefüon précédente, 1l doit fe trouver 
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eh ce moment dans une efpece d’iner- 
tie tonique, aflez comparable à l’état 
où il fe trouve au commencement d’un 
paroxifme de fiévre. En effet, fi on 
obferve attentivement les divers temps 
de la digeflion dans des perfonnes qui 
ne foient pas mal difpofées, qui n’ayent 
point pris des nourritures trop irritan= 
tes, ou qui n’ayent pas fait d’excès en 
vin ou en liqueurs fpiritueufes, & qui 
ne foient pas vivement occupées de 
quelque objet, on verra Ia plüpart de 
ces perfonnes éprouver d’abord par le 
complement de cette concentration des 
petits friflonnements paflagers dans tout 
lé corps, fur-tout aux extrèmités; leur 
poulx fe ferrer & fe déprimer, & leurs 
forces s’abbattre, à proportion que l’ac- 
tion général du corps fe trouve ainff 
fufpendue ; quelque temps après, le 
poulx devient plus plein, ils ont de la 
pente au fommeil, [a refpiration de- 
vient plus fréquente, & la chaleur fe 
répand dans tout le corps. Ces phéno- 
menes qu'il eft impoñhble de déduire 
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du prétendu embarras que de nouvel- 
les humeurs doivent apporter dans les 
voies du fang, s'expliquent très-claire- 
ment par lPaugmentation de reflort & 
de chaleur que la mafle alimentare à 


| dû produire dans l’effomach. 


Or, comme on voit le fniffon qui 


_ fait le commencement de prefque tous 


les paroxifmes des maladies, durer un: 
temps proportionné au dégré de la con- 
centration vicieufe de forces qui le pro- 
duit, & qu'on voit enfuite cet état de 
filon fe convertir en un état de cha= 
leur plus ou moins confidérable, felorm 
le dégré de concentration, & felon que 
Pa&ion des organes dans lefquels ces 
forces concentrées doivent fe répandre , 
fe trouve plus ou moins interceptée; de 


même, la préfence de la maffe alimen- 
taire doit faire dans l’eftomach un point 
de réunion où les ofcillations viennent 
fe concentrer, & où, lorfqu'elles y 


font accumulées à un certain dégré, 


elles forment un point fixe, d’où il faut 
 néceflairement qu’elles fe réfléchiffeng 
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après un certain temps, en fe répan= 
dant dans toutes les parties du corps ÿ 
à proportion de ce que chacune d’elles 
en a fourni; & c’eft par ce méchanifme 
que Pouvrage de la digeftion répond à 
plufeurs égards aux phénomenes d’un 
accès de fiévre. | 
 L’eftomach fortifié de tout le furplus 
d’a&ion que la préfence des aliments 
y a attiré, s'applique plus intime- 
ment fur la mafle de ces aliments; il 
s'y roule, pour ainfi dire, par des 
mouvements qui lui font propres, en fe 
contournant de maniere, que fa face 
antérieure devient fupérieure, & par-là. 
il fe roidit encore davantage contre le 
poids qui Pirrite. D'ailleurs, 1l reçoit 
des fecours qui ne peuvent être que 
très-efhcaces de la part des parties qui 
le foutiennent & qui l'entourent : fa- 
voir, de la rate, du colon, du foie, & 
du diaphragme entre lefquels il ef 
contenu comme dans une efpece de 
prefloir, & comprimé fucceflivement fe- 
lon le dégré de lation déterminée vers 
ces 
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ées parties. On fait que la rate & le 
foie font fitués de maniere, que Fefto- 
mach ne peut que tendre à les écarter, 
à proportion qu'il fe remplit ; ainfi; à 
mefure qu'il fe dégage d’une partie de 
fon poids, par le progrès de la digef= 
tion, le foie & la rate qui avoient été 
d’abord écartés, doivent fe rapprocher 
en le comprimant modérément : le co= 
lon de fon côté lui fournit encore un. 
nouvel appui; libre dans le milieu de 
fon arc, qui eft placé immédiatement 
fous l’eftomach, il fe dilate avec faci- 
lité par les caufes propres à cet effet, 
qui dépendent en partie du progrès de 
la digeftion; & fes attaches vers les 
deux reins femblent faire comme deux 
points fixes, à laide defquels la grande 
courbure qui doit acquérir plus de ref 
fort, à mefure que les ofcillations fe 
| trouvent moins retenues dans Peflomach, 
fait des efforts efficaces, pour en faire 
Sortir les aliments, felon qu'ils y font 
 difpofés par l'élaboration qu'ils ont re: 
içue. Il n'eft pas néceflaire de faire re- 


N 
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marquer que l’aë&tion que le foie acquiert)! 
par le méchanifme du progrès de la di | 
geftion, doit déterminer une plus abon | 
dante ‘fécrétion .&: excrétion de bile | 
ainfi qu'il le faut, pour la perfe&ion du | 
chyle dans les premiers inteftins. 


PRET TOUL Ne 


Examen particulier des forces accefloires 4 | 
l'ailion ‘propre de l'eflomach dans le 
travail de la digeffion. 


On connoît lation que l’eftomachi 
reçoit par les mouvements ordinaires 
du diaphragme; mais cette a@ion doit 
être plus confidérable, à proportion que 
le diaphragme eft plus irrité par la plus 
forte réfiflance de l’efflomach, dans le 
temps que la digeftion commence à fe 
faire. Nous avons déja établi les rap 
ports de ce muicle avec toutes les par- 
ties du corps ; mais il faut montrer ici 
plus particulierement les voies de: ces 
rapports , & «comment les caufes .qui 
pro duifent des changements dans lation 
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du. diaphragme, doivent influer fur celle 
des autres, parties, 

-.On:.connoît. fes infertions au bord 
des vraies & des faufes côtes Ù & fon 
union intime avec le périofte, ainfi 
qu'avec les tendons des mufcles de a 
poitrine & du bas ventre; & on faic 
que les tendons qui Pattachent aux ver- 
tebres ont des prolongements qui fe dif= 
tribuent le long de l’épine, & fe con- 
fondent avec la gaine ligamenteufe. du. 
corps. vértébral. On fait d'ailleurs com- 
ment la plevre & le péritoine, fe :joi- 
gnent. l’un à J’autre., en jettant des pro- 
duéions de leur propre fubftance à tra- 
vers tous les paquets des, fibres du. dias 
phragme; mais ;on,n’a point .aflez. con. 
fidéré quels. font, les rapports que. ces 
communications établiflent entre l’ac= 
tion du diaphragme & celle de tous 
les- autres. organes. En examinant . de 
près toutes-fes.infertions aux parties of 
feufes ë cartilagineufes; on le yoit.s’u: 
His. intimement. à leur périofte. à ‘leurs 
igaments, & s’y confondre entiérement ; 
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d’ailleurs , il eft certain que la plevré 
& le péritoine embraffent intimement le 
diaphragme , puifqu’elles s’entrelacent 
dans toutes fes fibres; de-là, après 
avoir embraflé particulierement & péné- 
tré intimement chacune de fon côté 
tous les vifceres contenus dans la poi- 
trine & dans le bas ventre, elles for- 
ment aufli, chacune pour la cavité 
qu’elle occupe, le fac général dans le- 
quel tous les vifceres font contenus. 
Ces mêmes membranes fe prolongent 
énfuite vers toutes les parties extérieu- 
fes, en traverfant tous les interftices 
des mufcles, aufquels, ainfi qu’à toutes 
les parties internes, elles fourniffent des 
gaines générales & particulieres jufqu’à 
leurs moindres fibres ; de forte que par- 
là elles paroiffent former le uiflu cellu- 
laire de toutes les parties du corps, 
tant internes qu'externes, fans en ex- 
cepter les parties intérieures & exté- 
rieures de la tête, avec lefquelles ces 
membranes ont d’autres communications 
qué nous expoferons plus particuliére- 
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ment, en traitant des fonétions anima= 
les. 

Or, en prenant le diaphragme pour 
le centre de tous ces prolongements 
membraneux, comme il n’eft pas dou- 
teux qu'il ne faille le faire, il eft évi- 
dent que la plevre & le péritoine, ainfi 
que toutes les membranes du corps; 
doivent néceflairement participer à fon 
ation. Le péritoine eft porté vers les 
parties fupérieures dans l'expiration, & 
la plevre eft portée vers les inférieures 
dans l’infpiration; ces deux membranes, 
& toutes celles qui en proviennent font 
donc dans une forte de balancement 
perpétuel, qui répond au mouvement 
du diaphragme. Ceux qui feront éton- 
nés que nous accordions une forcé fi 
remarquable à des membranes auffi dé- 
Jicates que Les produ&tions du tiflu cel- 
lulaire , n’ont qu'à fe repréfenter. la 
grande quantité de ramifications ner 
veufes qui fe perdent dans tout ce tif- 
Au; d’ailleurs nous attribuons beaucoup 
moins la force de ces membranes à'leur 
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ation propre, qu'aux fecoulles & aux 
tiraillements qu’elles reçoivent perpé- 
 tuellement par le balancement du dia- 
phragme, par toutes Les fon@ions géné- 
rales & particulieres dés’ organés, & par 
Tirritation qui en doit néceflairement 
réfultér pour les nerfs dont elles font 
pourvues. Si ces fecoufles & ces irrita= 
tions ne fe rendent fenfibles par aucun 
fentiment dé douleur, d’agitation , ni 
d’'importunité, il ne faut l’attribuer qu'à 
Thabitude , c’eft -à- dire, à la maniere 
dont toutes les parties’fe font pliées 
peu à peu à ce méchantfme. 

nous refte à parler des nerfs qui fe 
“diftribuent dans le diaphragme, ou qui 
répondent néceffairement à fon a@ion. 
Ceux qui lui appartiennent immédiate- 
“ment lui viennent en partie des faif- 
-ceaüx nerveux, dont nous ayons parlé 
au Chapitre de la refpiration,: qui s'é- 
téndent, comme on le fait, à toutes 
les parties du corps, & dont une-gran- 
dé quantité fe perd dans la fubftance 
- cellulaire; ainf, les nerfs du diaphragme 
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mé peuvent manquer, lorfqu'ils font ir 
sités par les effets de la préfence des 
aliments dans l’eflomach, de donner de 
lation à toutés les parties avec lefquel- 
les ils ont des communications. C’eftainfi 
que le tiffu cellulaire en général, en y 
comprenant tous fes prolongements par- 
ticuliers, devient plus fufceptible du 
mouvement que le diaphragme lui im- 
prime, fuivant le méchanifme que nous 
avons expolé. 
: Tout le fyflême membraneux ainfi 
confidéré, paroît former un organe gé- 
néral & d’une nature particuliere, qu’on 
peut appeller organe cellulaire, mais 
qu'il faut bien diftinguer des membra- 
nes mufculeufes ou aponévrotiques, que 
néanmoins il embrafle & pénetre , ainfi 
que toutes les autres parties du corps. 
Il paroît que cet organe n’a par lui-mê 
me qu'une force tonique ou d'inertie, 
& que fes mouvements font principale. 
ment déterminés!, foit dans l’état natu- 
rel, foit dans l’état de maladie, par 
J'adion des nerfs qui sy diftribuent ; & 
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par conféquent, par toutes les caufes 
qui peuvent exciter & déterminer l’ac- 
tion nerveufe. Les principales de ces 
çaufes, après le jeu conftant du dia- 
phragme, font les différentes fecoufles 
& les tiraillements qui arrivent à cet 
organe cellulaire, tant par les mouve- 
ments mufculaires, que par l’aétion qui 
réfulte des fonétions des différents or- 
ganes. Îl faut remarquer que chaque 
organe paroît avoir, par des liaifons 
‘qui lui font propres, un département 
particulier dans le tiffu cellulaire, c’eft- 
à-dire, que telle ou telle partie de ce 
tiflu eft tiraillée & mife en jeu, à 
proportion que lorgane qui lui eft 
particulierement relatif, travaille à fa 
fondion. Ces liaifons font manifefte- 
ment prouvées par les accidents qu'on 
obferve dans les parties extérieures du 
corps ; par exemple, fur le côté droit, 
en conféquence de certains vices du foie 
ou du lobe droit du poumon : ces ac- 
-<idents font des oœdemes, des boufhf- 
-fures, de la rougeur, des tiraillements, 


PaysiquEe Er Morar. 193 
des douleurs, des engourdiflements qui 
occupent plus ou moins les différentes 
paities de ce côté, felon le dégré de 
la caufe qui les produit. 

Le diaphragme étant conftitué par fa 
nature, par fon ufage, par fa fituation, 
& par fes connexions, de maniere à être 
pourvu d'une ation conftante, & à 
pouvoir facilement diftribuer cette ac- 
tion dans toutes les parties de l'organe 
cellulaire, il eft probable que lation 
de cet organe n’eit pas moins entrete- 
nue par les ofcillations perpétuelles du 
diaphragme , que par celles du cœur & 
des arteres; d’où il réfulte que le jeu 
du diaphragme, & les effets qui en dé- 
pendent , forment un enfemble d’attion, 
que pour toutes les raifons que nous 
venons de détailler, & pour d’autres 
qui feront difcutées, en traitant de tous 
les effets phyfiques des pañlions, nous 
croyons pouvoir défigner par le nom 
de forces phréniques. C’elt en traitant des 
paflons, que nous ferons voir claire- 
ment, comment ces forces font la 
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A inetpates caüfe déterminante du ieù 
de l'économie animale: nous établirons 
énfuite que leur a&ivité dépend prefque 
entiérement de celle de nos fens, c’eft- 
à-dire, de l'ation qui réfulte des effets 
dé nos fenfations : nous établirons enfin 
par des faits anatomiques & par des 
obfervations qu'on peut faire fur foi- 
même, qu'il n'y à de fenfations réelles, 
que celles qui, en affetant nos fens , 
fe rapportent en même des au centre 
des forces phréniques; d’où il fera aifé 
de déduire combien la force qui réfulte 
des affe&ions de lame, doit contribuer 
à louvrage de la digeftion, & combien 
le fyftême général de ces forces doit 
être la principale caufe déterminante de 
tout changement, de tout effort, en 
un mot, de toute a@icn extraordinaire 
qui fe fait dans le corps, foit dans l’é- 
tat de fanté, foit dans l’état de mala- 
die, 


ES 
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dd M 


Du méchanifme par lequel la 5e alimens 


taire ef} portée dans le canal inteflinal. 


‘Confidérons à préfént toute la&ion 
ds diaphragme, du foie, de la rate, du 
colon, & dés mufcles du bas ventre 
réunie fur leftomach plein d'aliments ds 
on voit à quel point 1l doit être conti- 
nuéllement preflé & agité par ces ef- 
forts, & combien les fécrétions qui fe 
font dans ce vifcere, en doivent deve- 
inir plus abondantes. IL eft certain auñfi 
qué la chaleur doit y être confidéra 
blement augmentée , tant par ces mé- 
més efforts, que par Île concours dés 
ofcillations qui, pendant ce temps-là, y 
ont dirigées de toutes parts. On con- 
çoit aifément que l’eftomach doit avec 
tous ces fecours, & par l’aétion qui lui 
eft propre, fe vuider peu à peu, à pro- 
portion que l'ouvrage de la digeftion eft 
avancé; puifqu’alors la mafle alimen- 
Œaire eft devenue une moindre caufe 
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d'irritation, & par conféquent, moins 
propre à attirer & retenir lés ofcilla- 
tions dans ce vifcere. C’eft ainfi que 
ces ofcillations rendues peu à peu à 
leur détermination naturelle, doivent 
s'étendre vers les inteftins, & entraîner 
en même temps la pulpe alimentairé, qui 
eft le plus en état par fa fluidité d’o- 
béir à cette, détermination. : Il faut ob- 
ferver que la force, & même le diame- 
tre des inteftins, ne peuvent qu'aug- 
menter à mefure qu'ils reçoivent lac- 
tion que l’eftomach n’eft plus en état 
de-retenir, & que par-là. les parties du 
canal inteftinal les plus fufcéptibles de 
.cette augmentation de force & de dia- 
metre, ne peuvent que devenir relati- 
vement à l’eflomach des efpeces de 
-points d'irritation qui doivent attirer 
{on ation; & c’eit ainfi que par ce pro- 
grès d’attion, qui ne fe fait qu’en pro- 
portion de la diffolution des aliments, 
les ofcillations accumulées dans Pefto- 
_mach viennent à s'étendre vers toute La 
fuite du canal inteltinal, & vers toutes 
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es parties nerveufes & membraneufes 
intéreflées au méchanifme de la digef- 
tion. On voit de-là toutes les nouvel- 
élaborations qui doivent arriver à la 
pulpe chyleufe, foit par l’aétion du ca- 
nal inteftinal, foit par le mélange de 
la bile & du fuc pancréatique, dont la 
fécrétion & l’excrétion deviennent plus 
abondantes, à mefure que Paëtion raf- 
femblée dans lPeftomach fe répand dans 
les organes fécrétoires de ces récré- 
ments ; c’eft par toutes ces élaborations 
que le chyle arrive enfin dans les par- 
ties des inteftins qui abondent en vei- 
nes laétées, & probablement en d’autres 
vaifleaux réforbants moins fenfibles : il 
paroît que ces veines lattées ne doivent 
être confidérées que comme les racines 
du conduit torachique, qui s’abouchent 
dans la cavité inteftinale, & qui, ainff 
que les autres vaiffeaux réforbants, pom- 
pent le chyle par un jeu femblable à 
celui des racines des végétaux. 2. 
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De quelques regles Dinéipaté fr l nfage ? 


‘convenable des nourritures. 


On voit par tout ce que nous ve-. 
nons d’expofer, que le méchanifme de 
la digeftion ne confifte que dans, la 
concentration d’une grande partie des. 
forces des organes internes &.'externes, 
attirées dans leftomach par la préfence 
des :aliments,. & que ces, forces. deve- 
nues plusvives:par Pirritation qui des a 
accumulées. fe répandent enfuite: dans 
tout lé corps, fuivant que l'effomach 
avance vers le complément de fa fonc- 
tion: de-là.naiffent d’abord.deux, re 
gles générales.tres - importantes pour.fis 
xer convenablement laiquantité de nour- 
fiture qu’on doit prendre, :& .le temps 
qu'il convient de.s’en abftenir. La pre. 
miere.dérces regles;elt,. que la quantité 
de nourriture.doit-être, proportionnée 
au dégré d'irritation néceflaire pour ré- 
tablir le feflort & de diametre de l’efto- 
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mach & du canal inteitinal dans un juf 
te point de réfiftance, avec l’aftion des 
organes qu'ils doivent contrebalancer ; 
& la feconde, qu'il ne faut point pren- 
dre de nourriture nouvelle, avant que 


la digeftion de celle qu’on a déja prife 


foit bien faite; c'eft-a-dire, jufqu'à ce 
que les forces accumulées dans l’efto- 
mach par l'irritation des aliments, fe. 


_ foient répandues dans tout le corps à 


la même proportion qu’elles en avoient 
été détournées. On voit d’abord que 
ces regles. ne peuvent être fixées pour 
chaque perfonne, que relativement à fa 
complexion, & à l’état particulier de fa 
fanté, confidéré felon fa maniere de vi- 


_ vre... Mais. le feul inftin@t met chacun 


en état de déterminer ces regles, pour 
Jui-même, bien entendu que cet inftin& 


ne. foit pas perverti par l’habitude des 


{ 
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excès, ou que dans le cas de cette 
binde, on veuille s’impofer & fuivre 
conftamment un régime propre à. réta- 
blir peu à, peu le corps dans fon. ac- 
tion naturelle, & à le ramener par- -là à à 
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un plus jufte fentiment de fes befoins, 
Mais la feconde regle qui doit dé- 
terminer le temps, pendant lequel il 
convient de s’abftenir des nourritures, 
eft encore plus importante que la pre- 
miere, d'autant plus que les inconvé- 
nients qui naiffent de l’inobfervation de 
cette feconde regle, font plus dangé- 
reux que ceux qui font produits par 
les erreurs qu’on peut commettre fur la 
premiere : d’ailleurs, on eft fouvent in- 
duit à ne point fuivre cette partie de 
régime par l’ufage généralement établi 
pour les heures des repas. Lorfque la 
précédente digeftion n’eft point accom- 
plie, il n’eft pas pofhble que des ali- 
ments pris en ce moment-là ne rappel- 
lent vers l’eftomach des forces qui ten- 
doient à s’en écarter, & qu'ils ne pro- 
duifent par-là un conflit de détermi- 
nations entre les forces attirées mal-à+ 
propos, & celles qui tendoient à fe ré- 
pandre. Il eft aifé de concevoir que 
dans les endroits où ces déterminations 
oppoiées ne peuvent fe vaincre que dif: 
ficilement; 
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ficilément, 1l doit fe former des points 
d'irritation qui produifent néceflaire- 
ment une vicieufe détermination d'ac- 
tion dans les divers plans de fibres qui 
forment. la ftruéture de la partie affec- 
tée; & il eft probable que le dégré 
de cette irritation doit être proportion- 
né au dégré d'effort qui fe fait entre les 
_deux ordres contraires d’ofcillations, & 
à la bonne ou mauvaife difpoñtion où 
le corps fe trouve. Ce qu'il ÿy a encore 
de particulier à remarquer fur ces points 
d'irritation, c'eft que l’état de fenfibili- 
-té qui les accompagne prefque toujours, 
lorfqu'ils font portés à un certain dé- 
-gré, paroît moins appartenir aux fibres 
_elles-mêmes, proprement dites , qu'a ce 
Æyflème de, membranes fikes, qui. font 
la partie la plus déliée de lorgane cel- 

lulaire unie à beaucoup. d’épanouile- 
ments nerveux. Ces membranes, comme 
une efpece de Pie-mere, enveloppent 

&.pénetrent généralement toutes les 
parties du, corps depuis les furfaces de 
ces parties, jufqu'aux moindres des fi- 
O 
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bres dont elles font compofées. Il fem: 
bleroit donc que ces fibres confidérées 
en elles - mêmes fuffent - là comme déss 
“efpeces de corps à reffort, aflujettis, di-- 
rigés & déterminés par lation fenfible 
de ces membranes; & par conféquent., 
-que les fâcheux accidents produits part 
‘l'état de vicieufe irritation, réfultaflenitt 
moins dirétement de l’a&ion difpropot- 
tionnée de ces reflorts, que de leurs ef— 
“forts irréguliers fur les membranes quii 
‘les aflujettifient; & en effet, cela s’ac— 
-corde Er avec Île vice rémai 
«quable de l'organe cellulaire, qué danss 
la plûpart des ouvertures ‘de cadavres, 
On trouve prefque toujours aux endroits: 
qui ont été le fiége principal de la ma-. 
Jladie, ou des accidents confidérablés: 
“qu'elle à produits, für-tout , s'il 7 ai 
“eu de faufles crifes. 

Il nous refte à faire obferver au füujet: 
de cette efpece d’irritation du canal in- 
teftinal, qui portée à un certain dégré, 
ne peut manquer de fe communiquer 
“aux autres parties du corps, fur-tou?, 
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 @ux vifceres du bas ventre, qu'il y à 
peu de perfonnes qui mayent habituel- 
Jement un fond de cette irritation ; puif- 
qu'on peut dire que perfonne n’a un ré- 
gime aflez exat, pour ne pas fouvent 
donner lieu au conflit d’ofcillations 
propre à produire un tel vice. Il eft aifé 
de voir comment ce défordre devenu 
habituel eft un perpétuel obflacle à 
Tefpece de fenfation agréable, de joie 
phyfique, qui réfulteroit néceflairement 
de l'accord d'a@ion de toutes les par- 
ties organiques : joie peu connue, à la- 
quelle néanmoins nous ne ceflons de 
tendre prefque machinalement par une 
infinité de moyens, ou pour mieux di- 
re, de méprifes, aufli peu propres à nous 
y conduire, qu'à nous fournir des fen- 
fations qui puiflent y fuppléer. Il eft 
probable , que fans une mauvaife difpo- 
fition produite par le fréquent renou- 
vellement d’une pareille irritation, il 
marriveroit guere que l’eftomach fe trou= 
vât accablé du poids de la nourriture, au 
point de ne pouvoir s’en dégager par 
O 1j 
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quelque effort extraordinaire; c’eft ce 
qui nous fait juger que, quoiqu'il y ait 
des accidents fâcheux à craindre des er- 
reurs qu'on peut commettre fur la quan- 
tité des nourritures, il y a pourtant 
beaucoup plus d'attention à avoir au 
fujet du temps qu'il convient de s’en 
abftenir. : 
L'ufage qu’on fuit pour les heures des 
nourritures, paroît convenir en général 
à tous ceux qui jouiflent d'une aflez 
bonne fanté. En effet, en ne prenant 
dans un repas que la quantité d'aliments 
néceflaires pour rétablir le reflort de 
Teflomach & du canal inteftinal, il ne 
faut communément que fix ou fept heu- 
res d'intervalle, pour que la digeftion 
en foit accomplie, & par conféquent, 
pour arriver au temps de prendre de 
nouveaux aliments : ainfi nous devons 
croire que l’ufage généralement établi 
eft dans le fond le plus convenable, 
pour toutes les perfonnes qui n’excés 
dent point le befoin qu'ils ont de fe 
nourrir. On pourra juger par l'examen 
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des caufes générales des maladies, de 
toutes les exceptions qu'il y a à faire 
au fujet d’une pareille regle. 

Mais, comme le fommeil ne peut que 
faire des changements notables dans le 
travail de la digeftion, ce que nous 
difcuterons plus particulierement ail- 
leurs, il eft bon de moins charger lef- 
tomach à fouper qu’à diner , fans comp- 
ter quil eft rare que les nourritures 
quon prend à diner n’excedent pas le 
befoin réel de réparation. Il faut donc 
fe régler là-deflus, pour la quantité d’a 
liments qu'il convient communément 
de prendre à fouper, étant bien cer- 
tain que les entrailles ne peuvent point 
avoir le même reflort pendant le fom- 
meil, que pendant la veille. : ce que 
nous avançons néanmoins , fans y come 
prendre les fujets d'exception, que les 
changements notables produits par les 
maladies ou par les habitudes , peuvent 
fournir. Il faut remarquer encore que 
ces regles ne conviennent en général 
qu'aux adultes, & qu'elles doivent 


166  Ioée DE L'Homme 

être différentes’ pour les enfants, parce 
qu'ils ont communément Îles mouve- 
ments plus vifs, & que par conféquent , 
leurs fon@ions fe font plus prompte- 
ment : ce qui eft un effet naturel de 
la tendance que toutes les parties de 
leur corps ont à s’accroître. C’eft par 
cette raïfon que leflomach des en- 
fants a de plus fréquents befoins de 
renouveller fes forces, que celui des 
adultes, & que felon l’ufage ordinaire, 
ils doivent faire quatre repas par jour, 
Torfqu’ils font à la nourriture folide. Les 
enfants qui ne vivent que de lait doi- 
vent, ainfi que l'expérience journaliere 
le prouve, & fuivant ce qui réfulte na- 
turellement de ce que nous venons d’é- 
tablir au fujet du méchanifme de Ia 
digeftion , prendre plus fouvent de vi 
nourriture. 

Il fuit de-là, qu’à proportion que les 
adultes ont un tempéramment qui ap- 
proche plus de celui des enfants, c’eff- 
à-dire, qu'ils fe confervent mieux dans 
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-cette vivacité & dans cette liberté d’ac- 
tion qu’on obferve dans les enfants, ils 
ont aufli plus fouvent befoin de man- 
ger; de même que ceux qui, par dés 
travaux pénibles éprouvent des change- 
ments confidérables dans la difpofition 
des organes, & qui, par cette raifon, 
‘ont befoin d’ufer d’aliments plus foli- 
des, que ceux qui conviennent aux per- 
fonnes qui ne font point accoutuméés 
à de pareils exercices. On voit bien que 
ce befoin ne confifte que dans la né- 
“ceflité qu'il y a en ce cas-là de rétablir 
plus fouvent le reflort des ‘parties inté- 
rieures, pour le mettre en proportion 
avec l’état d’effort où fe trouvent nécef- 
fairement les parties extérieures dans les 
“exércices pénibles du corps. Quant aux 
regles des nourritures, par rapport aux 
changements que les occupations fortes 
_& conftantes de Pefprit produifent dans 
les organes , & par rapport aux per- 
-fonnes qui ont une vié peu exercée, 
ælles fe préfenteront aflez d’elles- mêmés 
par ce que noûs établirons aux Articlés 


À, 
(R 


+ 


“168 : Inée DE L'Homme 
du mouvément & du repos, & des pe 
ions de l’ame. 

IL nous refte à déterminer plus clai- 
‘xément a néceflité de prendre une 
-quantité d'aliments proportionnée au. 
befoin du rétablifflement du reflort de 
l'eftomach & du canal inteftinal. Il ne 
faut pas, comme le penfent beaucoup 
de perfonnes trop fcrupuleufes fur le 
#égime, chercher à réduire les aliments 
à la plus petite quantité poffble, puif- 
-que c’eft par leur mafñle qu'ils operent la 
premiere &, on peut le dire, la plus 
-eflentielle réparation qu'ils produifent 
dans un corps abbattu par le befoin 
de nourriture. Il eft évident, que plus 
-cette mafle fera d’impreffion, fans pro- 
duire un excès d’irtitation, les forces fe 
diftribueront. mieux dans tout le corps, 
-& par conféquent, tous les organes fe 
conferveront mieux dans Paivité con- 
-venable. à leurs fonctions : on voit par- 
l, qu'il n’eft pas moins efféntiek-d’évi- 
-ter l'excès. de fobriété ; que l’excès de 
- nourriture, 

Nous 
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: Nous avons encore quelques réfle- 


xions à faire fur les différentes qualités, 


& les divers affaifonnements des ali- 
ments qu'on a accoutumé de prendre. 
Se réduire conftamment à une feule ef- 
pece d'aliments, avec le moins d’affai- 
fonnement qu'il eft poflible, c’eft dimi- 
nuer de beaucoup les caufes d’irritation 
qui fervent à exciter le reffort de l’efto- 
mach : ce qui prouve que la diverfité 
des nourritures, & les différentes ma- 


nieres dont on les apprête ordinaire 


ment , font néceflaires jufqu'à un cer 
tain point, & que les exceptions qu'il y 
a à faire. à cette regle, foit pour le 
plus, foit pour le moins, fuppolent une 
forte d’état de maladie, qui eft le trop 
ou le trop peu de fenfbilité de l’efto- 
mach & du canal inteftinal ; fur quoi 
chacun eft en état, par fa propre expé- 


‘rience, de déterminer ce qui peut mieux 
. lui convenir. Il en eft de même de la 
 boiflon : il n’eft guere de Pays dans Le- 


| 
À 


_ quel on ne foit point à portée d’avoir 
du vin pour lufage ordinaire, où on 
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ne cherche le moyen de rendre la boif- 
fon un peu picquante ; & il eft très 
probable que les bons effets qu’on en 
a éprouvé , pour aider lation de l’ef- 
tomach , ont contribué, autant que le 
goût, à l'invention de ces moyens. Au 
refte, ce n’eft qu’en difcutant la valeur 
réelle des remedes, qu’on peut bien 
connoitre les propriétés des divers af- 
faifonnements, foit qu’on les confidere 
relativement aux différentes comple- 
xions, foit par rapport aux différents 
défordres qui naïflent des divers vices 
du régime. 

Enfin, pour réfumer en peu de mots 
ce qui concerne le choix & la quantité 
des aliments, ainfi que le temps d’en 
ufer, il faut les régler en général, fe- 
lon les complexions & les habitudes; 
& felon les conflitutions particulieres 
des entrailles. Il y a, par exemple, des 
enfants qui naiflent avec une comple- 
xion forte; il convient de leur donner 
beaucoup plûtôt qu'aux autres, des 
nourritures folides; parce que leur efto- 
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mach n'étant pas fuffifamment exercé 
par l’ufage du lait, ne peut que s’en- 
gourdir peu à peu, & perdre ainf, au 
détriment des forces &.de l’accroiffe- 
ment du corps, l'aptitude à s'exercer 
fur des aliments plus folides. Il y a 
plufeurs pays où lon fuit cet ufage 
avec beaucoup de fuccès, mais non 
vraifemblablement, fans tomber dans 
quelque abus au fujet des enfants. qui 
naiflent avec une complexion délicate, 
&qui par cette rafon, ne devroient 
pas êcre fi-tôt.mis à une nourriture fo- 
lide; d’où il réfulte , que le: régime des 
gnfants à la mammelle devroit toujours 
être réglé fur leur conftitution. Sévrer 
trop tôt ceux qui font délicats, c’eft 
les expofer à tous les inconvénients qui 
doivent naître de la trop forte irritation 
d’une nourriture {olide qu'ils ne compor- 
tent point ; au contraire, tenir les enfants 
pendant long-temps à l’ufage d'une 
nourriture trop inférieure à Jeurs for- 
ces, c’eft les affoiblir chaque jour par 
 l’efpece d'engourdiflement qui en té- 
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fulte, & les expofer par - là à plufeurs 
infirmités qu'une telle caufe ne peut 
manquer de produire, foit en bornant 
trop l’eflor ou Pétendue d’aétion que 
les parties organiques du corps pour- 
roient prendre, foit en donnant lieu à 
une infinité de petites coalitions vicieu- 
fes, qui doivent fe former entre les fi- 
bres qui ne font pas habituellement dé: 
términées à l’'ation qu’elles pourroient 
fournir. Quant aux adultes, on fait par 
expérience que les gens vigoureux ont 
befoin d’ufer” d'aliments plus folidés que 
les gens qui le font moins. Les Payfans 
& les Artifans ne fçauroient, à moins de 
plufieurs fortes de grands inconvénients, 
vivre dans leur état, fi on leur donnoit 
des nourritures moins compactes, moins 
pefantes que celles dont ils ufent ordi 
pairement ; & les perfônnes äccoutu- 
mées à de beaucoup moindres exercices 
du corps,'ne pourroiént foutenir "en 
fuivant leur ‘train de: vie, l'ufage des 
aliments grofliers qui conviennent aux 


payfans. 
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: Quant à da quantité des nourritures, 
& aux temps convenablés de les pren- 
dre, nous nous en fommes déja affez 
expliqués, pour qu’on puifle déduire de- 
là: le fondement des règles qu'il. y 4 .à 
établir, & celui des, exceptions à ces 
regles. Il eft certain que linftin&, lorf- 
qu'il n’eft point perverti par l'habitude 
des excès, doit principalement décider 
de la quantité d'aliments convenable à 
chaque tempérament, & nous avons af- 
fez fait connoître l’unique moyen qu'il 
y ait de remédier aux inconvénients de 
cette habitude, qui eft de chercher par 
les divers changements qu’on peut fai- 
re dans fon régime le point à peu près 
jufte, auquel leftomach fe trouve aflez 
réparé, fans être raflafié, ni accablé. 
On fait par lexpérience du peu de per- 
fonnnes qui, parmi le. grand nombre 
de ceux qui fe trouvent dans ce cas-là, 
ont pu s’aflujettir aflez conftamment à 
un régime convenable, qu'on parvient 
à détruire le fond du faux befoin de 
nourriture, à mefure qu'on met l’efto- 
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mach én état de faire fa fon@ion avee 
plus de liberté. Il eft pourtant vrai 
que la fouplefle des entrailles eft telle 
en général, que la forte irritation pro 
duite par la préfence des aliments dans 
Feftomach, doit être fupérieure à la 
tendance des forces qui devoient s’en 
écarter : c’eft ce qui fait probablement, 
que toutes les perfonnes qui. ont natu- 
tellement les entrailles plus fouples, & 
en même temps plus faites aux excès, 
en éprouvent de moindres inconvénients, 
ou du moins, ils ne s’en apperçoivent 
pas, comme ils le feroient, s’ils n’avoient 
pas cette activité & cette fouplefle à un 
certain dégré. D'ailleurs, nous ferons 
voir au Chapitre des fécrétions & des 
excrétions, que les mouvements excré- 
toires des inteftins font principalement 
déterminés dans Pétat naturel, par lir- 
ritation du marc des nourritures pouflé : 
jufqu’aux gros inteftins ; ces inteftins de- 
viennent alors une efpece de point fi- 
xe, d’où 1l doit fe faire une  réattion 
proportionnée fur les organes épigaltri- 


En 
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ques; & cette réaction doit être fuivie 
d’une irritation qui détermine vers ces 
organes des forces fupérieures à la ré- 
fiftance du point fixe formé dans les 
gros inteftins. Il n’eft pas néceflaire d’en- 
trer dans un plus grand détail, pour 
faire comprendre comment cette iné- 
galité d'efforts dans les entrailles, doit 
déterminer le méchanifme qui produit 
Pexcrétion des  matieres fécales. Au 
refte, on fait affez que, foit à raifon 
du tempérament, foit par Peffet des 
diverfes fortes d’aliments, ce mécha- 
nifme excrétoire eft plus aifé à déter- 
miner en de certaines perfonnes, qu’en 
d’autres. IL eft probable que c’eft à 
la faveur de cette difpofition, à la li- 
berté du ventre, que beaucoup de per- 
fonnes bleffent prefqu'impunément , au 
moins pendant un temps fouvent aflez 
confidérable, les loix: de régime qu'el- 
les devroient fuivre; car il eft certain 
que le mouvement par lequel les or- 
ganes épigaftriques vont à l'appui de 
l’excrétion des matieres contenues dans 
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les gros boyaux, peut entraîner en par- 
ue les ofcillations retenues en divers en- 
droits de l’efftomach, ou du canal in- 
teftinal, par l'irritation des aliments pris 
mal-à-propos : ainfi les défordres pro- 
duits par cette irritation doivent fe ré- 
parer plus ou moins, felon que les or- 
ganes font en général plus ou moins 
difpofés à fe prêter au mouvement ex- 
crétoire. C’eft en difcutant plus particu- 
liérement ce méchanifme, au Chapitre 
des fécrétions & des excrétions, que 
nous parlerons plus amplement des 
avantages & des inconvénients d’une 
trop grande difpofition à la facilité 
des mouvements excrétoires. 


ARTiczce VIII 


Du méchanifme des principaux effets des 
mauvailes digeflions, © des moyens de dé- 
truire ou de prévenir ces effets par un ré- 


gime approprié. 


Les maladies aiguës, & la plûüpart 
des chroniques, font prefque toujours 
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accompagnées d’un défaut d’appetit qui 
fubfifte ordinairement jufqu’à la fin de 
la maladie. Il faut examiner pourquoi 
les aliments pris dans cette difpofition, 
ne fe digerent point, & produifent en 
même temps des accidents plus ou moins 
 fâcheux, felon la quantité qu’on en à 
pris, & felon le dégré de la mauvaife 
‘«difpôfition de leffomach. 

On voit affez clairement par ce qui 
eft établi fur les maladies en général, 
dans l’Effai de Médecine, qu’elles font la 
plûpart produites par un état de fpaf- 
_me qui, felon fes caufes, affeéte en di- 
vers endroits, & à différents dégrés, les 
organes de la digeftion. Cet état con- 
vulfif tient lieu du renouvellement de 
reflort qu’on fe procure dans l’état de 
fanté, par lirritation des aliments; & 
1l aifé de juger que le furcroïît d’irrita- 

tion produit par de nouveaux aliments, 
augmenteroit ce vice, & éloigneroit 
“encore davantage la poflibilité du jeu 
_de la digeftion. C'’eft ici loccafion de 
montrer la grande utilité, qu’en plufieurs 
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cas finguliers de maladie, on peut reti+:| 
rer d’une abftinence totale d'aliments, &: 
quelquefois même de l’abftinence totale: 
de boiffon qui, de quelque nature qu’elle: 
foit, peut en ces occafions être beau. 
coup plus nuifible par fon volume, qu'u= 
tile par fa qualité la plus appropriée 5 
mais nous tâcherons en même temps de 

faire fentir les fuites facheufes de cette 

méthode déplacée, ou portée à l'excès, 

ainfi que les indications & les précau- 

tions poflibles, pour fe mettre en état 

d’ufer à propos d’une pareille méthode, 

qu'on peut en certains cas, regarder 

comme un fecours unique. 

Les maladies dont le fiége paroit le 
plus éloigné de l’effomach, y ont pour- 
tant toujours un rapport immédiat, à 
<caufe des liaifons par lefquelles nous 
avons fufhfamment établi, que toutes 
les parties du corps contribuent direc- 
tement au travail de la digeftion. Or, 
toutes les fois qu’on aura lieu de croire 
que ce vice elt tel par fa nature, fon. 
dégré & {on ancienneté, qu’il intercepte 
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æbfolument, ou à un dégré confidéra- 
ble, l’a@ion de la partie affe@ée, il 
arrivera néceflairement qu'une caufe 
propre à folliciter des forces aufli in- 
terceptées, produira, foit dans lefto- 
mach, foit dans lendroit affe&é , une 
irritation plus ou moins pernicieufe, à 
proportion de la force de lobftacle, & 
du dégré de la caufe qui tend à le 
vaincre. Îl fuit de-là, que dans ces for- 
tes de maladies, foit que le fiége en 
foit dans les premieres voies, foit qu'il 
foit dans quelqu’autre partie, les bouil- 
Jons les plus légers, même les boif- 
fons les plus adouciffantes, doivent 
moins calmer lirritation par leur qua- 
lité , que l’augmenter par leur volume. 
On obferve encore dans quelques ma- 
ladies chroniques parvenues à un certain 
point par leur ancienneté & par le mau- 
vais régime, que les nourritures & les 
boiflons le mieux réglées pour la quan- 
tité & la qualité, ne font conftamment 
qu'augmenter la maladie. Ce feroit en- 
core là le cas de placer l’abftinence 
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totale, mais avec cette précaution, qué! 
comme l’état qui conftitue une maladie: 
chronique ne foutient pas le reffort desi! 
organes aufli fortement & aufli conf: 
tamment, que l’état d’une maladie ai. 
guë, il faut être bien attentif à ne pas: 
laifer tomber le malade dans ün état: 
daffaiflement, dont il feroit difficile dé: 
le relever, ou qui pourroit produire une 
nouvelle forte: de vice qui aggraveroit 
Ja maladie, Cependant, il faut convenit 
qu'il y auroit deux principales difhcultés 
dans cette entreprife : premierement ; 
-de conffater la néceflité d’une telle abf 
tinénce; & en fecond lieu, de faire 
dans le moment critique un aflez jufte 
difcernement de fés effets, pour pou- 
-voir juger s'ils font favorables ou con- 
traires, & être par-là en état de régler 
la durée de cette abftinence. Il faudroit 
encore compter pour beaucoup la dif- 
ficulté de vaincre l’oppofition à la- 
quelle on devroit s’attendre de la part 
des malades : ‘on ne peut parvenir à 
lever ces difficultés, qu’en déterminant; 
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autant qu'il eft poflible, la nature des: 
maladies qui 7. un eo. trai- 
tement. | 

A faut d’abord fe Hhéaetiéé ce que 
nous avons établi au fujet dés contra- 
riétés d’ofcillations produites par des 
aliments pris avant la fin de la digef- 
tion. Nous avons obfervé que, quoi- 
que le confit de ces ofcillations ne 


“produtfe pas d’abord, à caufe dé la 


fouplefle des parties, des révolutions 
qui fe faflent notablement fentir, il en 
doit cependant réfulter des dérange- 
ments auxquels Îles organes: fe plient 
infenfiblement , & qui, répétés & accu- 
mulés à un certain point, produifent dans 


_ces organes un fond de vice fpafmodique 


formé, pour ainfi dire, par une infinité 


de: couches. De tels vices doivent donc 
être d'une nature beaucoup plus opi- 


_niètre que ceux qui font produits plus 
 brufquement, & s’accroitre, fur -tout, 
lorfqu'ils font parvenus à un certain 
point, par toute irritation capable de 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


_rappeller à leftomach des forces qu'il 
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n'eft point en état d'employer. Ainfi 
tout aliment, toute boiflon, & même 
tout remede augmentera d'autant plus 
la maladie, qu'il attirera inutilement de 
l'a@ion dans les organes ainfi affe@és. 
Il n’eft pas difficile de comprendre que, 
lorfque l’a&tion de l’eftomach eft entié- 
rement abandonnée à fa tendance natu- 
relle, par la ceffation de toute caufe 
nouvelle d’irritation, elle doit s’exércer 
avec plus d'avantage contre l’obftacle 
qui forme la maladie, 

. On voit bien que: pendant les pre- 
miers-effets:de cette abflihence,:le con- 
fi inévitable entre, l'a@ron: de l’efto: 
mach , qui alors doit: tendre moins foi- 
blement à fon progrès, & lobftacle qui 
s'y oppofe, ne peut que former, pour un 
certain temps un état d'effort récipro- 
que, qui produit néceffairement de Pan- 
goifle & de l’anxiété. Lorfque les forces 
dé leftomach font au fond en état de 
prévaloir fur l’obftacle qu’elles tendent 
à vaincre, on peut à travers les révo- 
lutions-de la crife s'appercevoir de leur 
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avantage, foit par le reflort du poulx, 
foit par le fentiment que le malade a 
de fes propres forces; bien entendu 
que état de crainte, prefqu'inféparable 
d'une pareille tentative, ne l'empêche 
pas de les fentir, & d’en pouvoir juger; 
c'eft alors le cas de Pencourager, puif- 
qu'on eft prefque certain du fuccès qu’il 
eft permis d’efpérer : ce fuccès ne peut 
être vraifemblablement qu'une fufifante 
dimmution de lobftacle, pour que l’ac- 
üon de leftomach n’en foit plus aufli 
interceptée qu'elle l'étoit, & que par- 
là elle puiffe fe rétablir peu à peu, au 
moyen d’un régime convenable. Il faut 
en même temps obferver avec attention 
tout ce qui peut décider du befoin de 
continuer plus ou moins Iong - temps 
cette abftinence, & ufer enfuite des 
précautions néceflaires qu'on régleroit 
fur l’état a@tuel des forces du malade, 
pour rétablir convenablement lufage 
des nourritures. 

Si au contraire, le dégré de l’obita- 
cle eft tel qu’il foit fupérieur aux forces. 
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de l’eftomach, on doit s’en appercevoir 
par la durée & le progrès de Pangoif- 
fe, par l’état du poulx, par l’abbatte- 
ment dont le malade fe plaint de plus 
en plus, dont même on peut voir fur 
fon vifage des fignes peu équivoques , 
on peut juger alors qu'il n'y auroit que 
de l'inconvénient à attendre d’une plus 
longue abftinence; &1il convient de la 
cefler promptement, en «donnant peu à 
peu des nourritures propres à une promp- 
te réparation des forces : il eft fans 
contredit beaucoup plus expédient de 
foutenir la vie, telle qu'elle peut être, 
que de rifquer de l’éteindre en voulant 
la ramener à un état moins facheux, 
que celui dont on cherchoit à la ti- 
£er: 


A RAT I C LR 1 XX: 


© Des cffets funefles des nourritures [olides 
dans le cours des grandes fuppurations. 


Il nous refte à expliquer un phéno- 
snene fingulier qui tient diretement au 
| méchanifme 
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méchanifme de la digeftion. Ce phé- 
nomene elt la prompte & dangéreufe 
révolution qui fe fait par des aliments 
pris mal-à-propos dans le cours d’une 
fuppuration confidérable. On ne fauroit 
prétendre que les funeltes accidents'qui 
arrivent en ce cas-là puiflent être dé- 
duits de quelque difpofition particuliere 
de maladie; puifqu'om ne peut: douter, 
au moins pour la plüpart des bleffés, 
qu'excepté la plaie, le corps ne fut 
d’ailleurs dans un état de bonne fanté: 
On fait que, lorfqu'un bleflé qui eft 
dans. le train d’une fuppuratio:r favora- 
ble, & qui ne pouvant contraindre la 
faim qui le prefle; fe permet:mal-à-pro- 
pos l'ufage de quelque aliment folide , 
la plaie, de belle &: vermeille qu'elle 
étoit,s’affaifle tout-d’un-coup, pälit & 
_ fe féche: : bien:tôt on:voit naître d'au 
tres  fächeux : fymptômés :qu'une telle 
caufe ne manque. jamais de produire, & 
auxquels 1l eft prefqu'impofible de re- 
médiër, «Les principaux de ces fymptô: 
mes font un état d’angoifle &:d’abbatte: 


o 
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ment de forces, & une finguliere dif- 
ficulté dans le jeu des organes de la 
refpiration, auxquels fuccedent bientôt 
le délire & quelques mouvements con- 
vullifs, qui font les préfages certains 
d’une mort prochaine. Cette funefte 
révolution s’acheve quelquefois en moins 
de vingt-quatre heures; & 1l eft rare 
qu’elle pañle: le: troifieme jour. Il faut 


“encore obferver que la petite quantité 


de nourriture folide que le malade s’eft 
permife, eft quelquefois fi difpropor- 
tionnée au dégré de fa faim & à la 
force de fon eftomach, confidéré, in 
dépendamment de la plaie, qu'on ne 
fauroit comprendre, felon les idées re- 
ques, comment 1l eft poflible qu'une fi 
petite caufe puifle produire d’auffi f- 


 cheux : accidents: En effet, on ne fau- 


roit attribuer: ce phénomene à Paug> 
mentation du diametre des vafleaux par 
la quantité refpeétive, ou par la mau- 
vaife qualité du chyle; puifqu'il paroît 
certain que le chyle, bien loin d’avoir 
pu être porté dans la mañle dufang , 
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n'a pu probablement, ainfi que nous 
allons le montrer, recevoir la moindre 
partie des élaborations néceflaires pour 
être formé. On pourroit encore moins 
attribuer ces accidents au repompe- 
ment de la matiere purulente, puif- 
qu'on fait parfaitement que le pus dans 
fon état naturel n’a par lui-même au- 
cune mauvaife qualité; d’ailleurs, la 
petite quantité de pus qu'on pourroit 
fuppofer être repompée, ( la plus gran- 
de partie de celui qui cft déja formé, 
tenant prefqu'entiérement à la charpie 
qui couvre la plaie, } ne feroit point en 
état , diftribuée, comme elle ne pourroit 
que l'être dans une grande quantité de 
vaifleaux, de former un embarras pro- 
pre à produire des accidents notables: 
encore refteroit-il à favoir quel peut- 
être en ce cas-là le méchanifme de ce 
repompement; car les conjeûures qu'on 
propofe fur ce méchanifme font fi va- 
gues, & elles impliquent tant de contra- 
dittion avec quelques-unes des loix re- 
cues de l’économie animale, que ceux qui 


Qi 
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les avancent n’ofent les hafarder, fans 
en avouer l'infufanfance. En effet, il ne 
pourroit réfulter de lPefpece d'irritation 
qu’on fuppofe devoir fe faire dans la plaie, 
que des étranglements plus confidérables 
dans les vaifleaux ; à la vérité ces étran- 
glements feroient en état de fufpendre 
la fuppuration; mais au lieu de diminuer 
la tumeur, ils devroient au contraire 
laugmenter, puifqu'on ne fait dépendre 
les tumeurs que des obftacles, au cours 
des liqueurs dans les parties affe&ées, 
& des irritations qui naïffent de ces obf- 
tacles. Or, ces irritations feroient plus 
propres à attirer les humeurs, qu’à les 
repoufler ; comment feroit-1l donc pof- 
fible d'établir la répulfion & le repom- 
pement du pus, en Lee Na de cet- 
te irritation © 

Quant à la fuppoñtion qui > fésbie 
contraéter une qualité déletere au pus, 
dès le premier moment du défordre 
produit par les aliments pris mal-à- 
propos, elle eft trop contraire aux loix 


de la bonne Phyfique, & aux con- 
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noïffances qu'on à de la nature des’ hu- 
meurs & des altérations qui peuvent ÿ 
arriver part des caufes ordinaires, pour 
pouvoir s'arrêter un moment à cette 
explication. D'ailleurs, comment ce pus 
fi dangéreux feroit-il conduit dans quel- 
qu'un des vifceres importants, où l’on 
croit qu'il va fe jetter, fans qu'aucune 
des voies par où fe fait ce prétendu 
tranfport, en recçoive quelqu'impreflion 
fenfible ? 

Ces phénomenes fe déduifent natu- 
rellement de ce que nous avons étabh, 
au fujet du rapport qu'ont toutés les 
parties organiques du corps, avec la 
fon@tion de l’eftomach, & de la maniere 
dont nous ferons voir en fon lieu, que 
J'a@ion générale de toutes ces parties eft 
prefau’entierement tournée & employée 
à foutenir une grande fuppuration. Les 
premiers effets de la préfence des aliments 
dans Peftomach font, ainfi que nous 
Vavons expofé, un prompt renouvelle- 
ment de forces produit par le rétablif- 
fement du reflort de leftomach; & # 
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eft clair, par l’obfervation de tous les 
phénomenes de la digeftion, que les ef- 
fets de lirritation caufée par le poids 
des aliments , fe bornent à relever l’ef- 
tomach de fon affaiflement, & à le re- 
mettre ainfi en proportion de forces 
avec toutes les parties qu'il doit con- 
trebalancer : pendant que l’eftomach 
vient à fon jufte point de reflort, lac- 
tivité du corps ne peut que croître, à 
proportion du foutien qu'elle acquiert ; 
& c’eft-là le méchanifme de cette ef- 
pece d’hilarité qu'on éprouve en man- 
geant, & qu’on fent principalement vers 
la région épigaftrique. Mais lorfque le 
reffort de l’eftomach eft parvenu au dé- 
gré où 1l doit être, relativement aux 
forces antagoniites, le befoin de nou- 
velle réparation cefle, ainfi que le vrai 
défir de nourriture, c’eft alors qu'une 
nouvelle détermination commence à 
s'établir dans leftomach : il ne s’étoit 
fait fentir jufqu’à ce moment, que com- 
me un appui favorable qui croifloit peu 
à peu pour le rétabliffement du mécha- 
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nifme de l’aétion naturelle; mais parve- 
nue au complement de fon refort, il 
devient une caufe d’irritation pour les 
parties auxquelles, il oppofe alors une 
forte réfiftance : cette réfiftance eft telle 
que, bien loin de communiquer quel- 
que ation, elle doit au contraire atti- 
rer celle de toutes les parties qui ont 
du rapport avec l’eftomach; c’eft ce qui 
s'exécute par un méchanifme compara- 
ble de tous points à la caufe irritante 
qui détermine généralement les ofcilla- 
tions des parties organiques vers une 
tumeur qui tend à la fuppuration ; & 
c'eft par cette raifon qu'il faut, comme 
nous lavons dit, attribuer aux premiers 
effets de la digeftion, les friffonnements 
& la forte d’accablement & de pente 
au fommeil qu’on éprouve en ce temps- 
là. Il n’eft pas néceflaire, pour l’expli- 
cation du phénomene dont il s’agit ICI 3 
de rappeller les autres fuites du mécha- 
nifme de la digeftion. 

Nous ne croyons point que l’expofé 
que nous venons de faire du méchanif- 
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me, par lequel l’eftomach parvenu à fon 
complement de reflort doit déterminer 
la réaétion dé toutes les parties organi- 
qués , foit füujet à aucune difficulté con- 
fidérable, fans compter que les évene- 
ments fréquents obfervés dans la répet- 
cuffion dés maladies de la peau, four- 
_ niroient, s’il en étoit befoin, un nouvel 
appui aux principes que nous établiflons 
pour ce méchanifmé. Nous croyons 
donc pouvoir regarder comme une vé- 
rité inconteftable la réa@ion de toutes 
les parties organiques du corps fur Pef- 
tomach dans les premiers temps de la 
digeftion ; & on en doit conclure, que 
les forces particulieres de lPeffomach 
feroient infufhfantes pour le travail de 
la digeftion, à la même proportion qu’el- 
les manqueroient de l'appui qui leur eft 
fourni par cette réaction générale. De- 
à, il eft aifé de comprendre qu'à la mê- 
ime proportion que ces parties orpani< 
ques, occupées au foutien d’une grande 
fuppuration, ne fourniront pas à Pefto- 
imach une réa@tion convenable, 1lfaudra 
que 
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que l’eftomach fruftré, fur - tout dans 
l'endroit le plus relatif à la partie blef. 
fée, de l'appui qui lui eft néceflaire, fe 
trouve par-là finguliérement irrité, & 
par conféquent incapable de fe mettre 
en équilibre d’a@ion propre, ni relative, 
& que lation déterminée pour le mou- 
vement de la fuppuration foit détour- 
née & fufpendue par l’irritation de l’ef- 
tomach. Ainfi, l'ouvrage de la digef- 
tion & celui de la fuppuration fe trou- 
veront interceptés l’un par l’autre; & 
comme ce vice ne peut que croître par 
la préfence des aliments qui ne font 
point digérés, & par le furcroit de 
‘ vicieufe irritation qui en doit réfulter 
pour la plaie, on comprend aifément 
les prompts & funeftes progrès que doit 
faire un pareil défordre. 

On pourroit nous objeéter que Pef- 
tomach des paraplégiques fe trouvant à 
peu prés dans le même cas, & celui 
des hémiplégiques encore davantage, il 
devroit par conféquent éprouver par des 
aliments folides une partie des funefies 
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révolutions caufées par linterruptiort 
des fuppurations confidérables. Le cas 
d'hémiplégie, ou de paraplégie, nous 
paroit peu comparable dans le fond au 
cours interrompu d’une grande fuppu- 
ration; nous penfons néanmoins, & 
l'expérience le confirme, qu'il arrive- 
roit, felon le dégré de ces maladies, 
plus ou moins de ces efpeces d’acci- 
dents, s’il ne fe formoit dans les mê- 
mes endroits où réfide l’obftacle qui 
intercepte le progrès d’ation vers les 
parties affe&tées, une efpece de point 
fixe qui, tout imparfait qu'il doit être, 
fe trouve pourtant en état de fer- 
vir de point d’appui à l’a&ion de lef- 
tomach. Il eft à propos de faire remar« 
quer ici, pour qu'on puifle plus facile- 
ment juger de la différente maniere dont 
ces deux maladies nuifent au travail de 
la digeftion, qu'il paroît par tout ce 
que nous avons expolé au fujet des 
forces phréniques & des caufes qui les 
déterminent, que la paraplégie ne doit 
{ouvent confifter que dans l’a&ion in- 
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terceptée de quelques parties membra- 
neufes internes, & aponévrotiques ex- 
ternes du bas ventre, qui en cet état 
ne peuvent obéir à la détermination du 
principe des forces phréniques; au lieu 
que l’hémiplégie fuppofe toujours un 
vice plus intime dans le principe mê- 
me de ces forces, d’où il fuit néceflai- 
rement que lhémiplégie eft une mala- 
die beaucoup plus grave, plus opintà- 
tre, & par conféquent plus nuifible 
aux fonétions du corps, que ne left la 
paraplégie : ce qui eft bien prouvé par 
les accidents qui laccompagnent, & 
par une beaucoup plus grande difficul- 
té de fuccès des remedes appropriès ; en 
effet, on voit fréquemment aux eaux 
thermales beaucoup d’hémiplégiques fort 
avancés dans leur guérifon du côté de 
l'extrêmité inférieure, dans le temps, 
qu'à peine on apperçoit quelque chan- 
gement remarquable du côté de l’extrè- 
mité fupérieure. Revenons à notre {u- 
Jet: 

Il eft inutile de faire remarquer plus 
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particuliérement le méchanifme, par le+ 
quel leffomach privé d’une partie de 
l'appui néceffaire à fon ation , doit 
à fon tour produire par fa vicieufe réac- 
tion,des changements confidérables dang 
la partie bleflée ; or indépendamment 
de ce furcroît d’irritation , cette partie 
eft peu en état de fournir de Pappui, 
en ayant elle-même un befoin conti- 
nuel pour foutenir le cours de la fup- 
puration. On peut facilement voir aufli 
comment, dans les cas de grandes fup- 
purations arrêtées par un défaut de ré- 
gime, les progrès inévitables de l’état 
convulfif de lPeftomach doivent bientôt 
s'étendre jufqu’au diaphragme , & de-là 
à vous les vifceres, en y produifant des 
effets à peu près femblables à ceux qui : 
ont été d’abord produits dans la partie 
bleflée : ainfi nous ne nous arrêterons 
pas à expliquer plus au long le mécha- 
nifme de tous ces funeftes accidents. 
Nous croyons encore, qu'il n'eit pas 
néceffaire de mettre dans un plus grand 
jour les conclufions qu'il y a à urer 
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du méchanifme de ce fait fingulier, f 
inéxplicable felon la théorie reçue, & fi 
aifé à concevoir felon notre explica- 
tion, en faveur du méchanifme géné- 
ral que nous avons établi pour la di- 
geftion. Ces conféquences qui fe pré- 
fentent d’elles-mêmes ne font pas moins 
propres à conftater Pexiftence & les 
propriétés de l'organe extérieur, borné 
jufqu’à préfent dans les animaux, ainff 
que nous l'avons déja remarqué, à des 
ufages d’une bien petite conféquence, 
en comparalfon de ceux qu'on à reconnu 
dans lPécorce des végétaux. 

Au refte, 1l y a encore plufieurs phé- 
nomenes à confidérer, & quelques re- 
gles à établir au fujet de la digeftion, 
qui tiennent eflentiellement au méchas 
nifme de toutes les caufes d’attion du 
corps; de forte qu’il eft impofñlible d’en- 
trer en aucune explication là - deflus , 
fans avoir préalablement établi le mé- 
chanifme particulier des effets de cha- 
cune de ces caufes. Ce méchanifme 
étant bien éclairci, l’explication de tous 
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les phénomenes rélatifs aux divers états 
de la&tion des premieres voies, & les 
regles qui en doivent réfulter, fe pré- 
fenteront fi naturellement, qu'il ne fera 
pas néceflaire d'entrer en quelque dif- 
cuflion particuliere 1à-deflus. | 


CHA PITRE,..V. 


Du Mouvement € du Repos. 


TL ne paroiït pas qu'on ait fait jufqu’à 

préfent aflez d’attention à l’enfemble 
des caufes déterminantes des mouve- 
ments du corps, qui tous fuppofent ef- 
fentiellement une aétion réciproque en- 
fre les parties intérieures & Îles parties 
extérieures. C’eft principalement cette 
premuere loi que nous nous attacherons 
à confidérer & à faire connoître; parcé 
Qu'étant une condition eflentielle à tous 
les mouvements du corps, elle nous 
préfentera par tous les changements qui 
lui arrivent, une idée claire du princis 
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pal méchanifme de l’ordre naturel & 
des divers défordres de ces mouvements. 
Nous confidérerons d’abord les princi- 
paux changements dans l’état de l'ac- 
tion du corps déterminé à quelque ef- 
fort extraordinaire ; nous tâcherons en- 
fuite de conftater à peu près les diffé- 
rentes difpofitions que les organes ac- 
quierent par les divers genres d’exerci- 
ce, ainfi que les effets qui doivent ré- 
fulter de ces difpofitions : enfin, nous 
ferons un examen particulier du mé- 
chanifme qui fert à déterminer les di- 
vers mouvements du corps; par-là nous 
ferons plus en état qu'on ne left par La 
théorie reçue, de faire voir en quoi 
confifte fon état de repos, & de quelle 
maniere le mouvement & le repos doi- 
vent fe fuccéder, pour entreterur Le jeu 
de l’économie animale, 


ANRT CTL Ed. 
De lailion réciproque des parties intérieures 


@ extérieures du corps. 


Nous n’entreprenons point de difcus 
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ter ici aucune des queéftions tant re- 
battues fur la théorie particuliere du 
mouvement mufculaire , d'autant plus 
que Borelli a éclairci fufifamment tout 
ce qu'il importe de connoître fur la 
force & Paction des mufcles, & que 
Stahl a fait des recherches particulieres 
fur tout ce qu'il y a à confidérer au 
fujet du mouvement qu'il appelle toni- 
que vital, dont il a très - bien prouvé 
l'exiftence, quoiqu'il fe foit trompé fur 
le principe qu'il a prétendu en établir. 
Ce mouvement tonique n’eft que la 
force des fibres primitives des organes 
du corps vivant, & l’attion générale de 
toutes les parties organiques diverfe- 
ment déterminée, felon les liaifons & 
les efforts réciproques de ces parties. 
Ces matieres ont été fi bien traitées par 
ces grands hommes, qu'il ne paroît pas 
qu'on puifle rien ajouter , dans le fens 
où 1ls les ont prifes , aux connoiffances 
qu'ils nous en ont laiflées; d’ailleurs, 
notre fujet ne rentre point dans le fond 
de ces queftions, puifqu'il ne doit nous 
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tonduire à confidérer le mouvement des 
organes , qu'autant qu'il eft relatif à 
l’ordre des caufes qui le déterminent, 
felon les nouvelles loix de l’économie 
animale que nous avons établies. 

Nous croyons avoir déja fait aflez 
connoître le méchanifme de l’action ref- 
peive des organes internes, pour qu’on 
puifle en inférer facilement, que les 
 fonétions de la tête ne doivent pas être 
moins liées à ce méchanifme, que cel- 
les de tous les autres organes. C'eit ce 
que nous éclaircirons davantage, lorf- 
que nous examinerons les effets phyfi- 
ques des fenfations ; ainfi nous croyons 
pouvoir d'avance regarder ici Paction 
générale de tous les organes internes, 
comme un enfemble d'efforts contre- 
balancés par l’a&tion de l'organe exté- 
rieur ; de maniere que les déterminations 
générales & particulieres des organes 
internes , doivent fe porter néceflaire- 
ment à l’organe extérieur. On a vu com- 
ment cet organe eft intéreflé dans le 
jeu de la refpiration, & dans Le travail 
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de la digeftion : il s’agit d'examiner à 
préfent les changements plus confidé- 
rables qui lui arrivent néceflairement , 
tant par les divers genres d'exercices 
ufités, & par les impreflions des fens , 
que par les difpofitions particulieres où 
cet organe peut fe trouver, dans le 
temps qu'il reçoit ces différentes déter- 
minations, Ou ceux quil éprouve au 
contraire par la diminution d’a&ion que 
lui caufe le manque d'exercice, ou le 
défaut d'objets des fenfations. 

Nous établirons plus particuliérement, 
en traitant des affettions de l’ame, com- 
ment l'organe extérieur eft le principal 
inftrument de tous les mouvements pro- 
pres aux divers genres d'exercices, ainfi 
qu'aux diverfes déterminations d'aétion 
qui réfultent des impreflions faites fur 
les fens ; & c’eften traitant du fommeil 
& de la veille, que nous expoferons 
Je méchanifme, par lequel Paëtion gé- 
nérale des principaux organes intérieurs 
ne peut que s’accroitre par le fommeil, 
& décroître par la veille. Il ne nous 
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tefte donc à confidérer ici que les di- 
verfes modifications qui arrivent à l’or= 
gane extérieur par les exercices ordinai- 
res, & par conféquent, les divers effets 
qui en doivent réfulter pour le jeu des 
organes internes, 
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Des changements qui arrivent dans l’aftion 
du corps déterminé à quelque effort 
extraordinaire, 


Le principal & le plus fenfible de ces 
changements eft une contra&@ion qui fe 
fait vers la région diaphragmatique, & 
de-[à dans toute la longueur des muf- 
cles droits : c’eft une condition fans Îla- 
quelle, ainfi qu'on le peut éprouver à 
tout inftant, le corps eft incapable d’au- 
cun effort par quelque caufe fpontanée 
ou nécefaire qu'il puifle être détermi- 
né. Un autre phénomene qui n'eft pas 
pas moins remarquable, eft le fentiment 
de laflitude qu'on éprouve principale- 
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ment vers cette région diaphragmati- 
que, lorfque le corps n’eft plus en état 
de foutenir la durée d’un effort ex- 
traordinaire : ce qui eft une preuve évi- 
dente , que les organes de cette région 
font alors principalement affeétés, & 
par conféquent, qu’ils ont été dans une 
action plus confidérable que les autres 
pendant la durée de cet effort. D’ail- 
leurs, Borelli a prouvé clairement que 
le diaphragme fait des efforts particu- 
liers, lorfqu'on monte, ou qu'on def- 
cend des efcaliers; de même que dans 
tous les cas où 1l s’agit d'employer une 
force extraordinaire. Il a prouvé en mê- 
me temps qu’on doit regarder ce muf- 
cle comme une forte de balancier qui 
modére & dirige tous les mouvements 
du corps. Nous difcuterons plus par- 
ticulierement la valeur & l'importance 
de ces preuves, lorfque nous en ferons 
application à l’ordre des caufes déter- 
minantes des divers mouvements du 
Corps. 

IL eft néanmoins à propos de placer 
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ici quelques obfervations remarquables 
qui, avec une infinité d’autres de la mê- 
me efpece qu’on pourroit raflembler , 
conftatent parfaitement le rapport inti- 
me de l’aétion du diaphragme, de lef- 
tomach & de la mañfle inteftinale avec 
les parties extérieures du corps. 

J'affiftai à l'ouverture d’un chien vivant 
qui fut faite dans la vûe de vérifier un fait 
fingulier énoncé dans un recueil d’ob- 
fervations : ce fut fans fuccès pour Pob- 
jet qu’on s’étoit propolé. Une partie de 
la mafñle inteftinale étant fortie par une 
ouverture qu'on avoit faite dans toute 
la longueur du ventre, je voulus fa- 
voir quels feroient les mouvements du 
diaphragme, moins foutenu par la réac- 
tion de la mafle inteftinale, & irrité par 
de grandes incifions ; je le fis couper 
de. droite & de gauche, depuis le car- 
tilage xiphoïde où 1l demeura attaché, 
jufqu’à fes deux parties latérales. Il en- 
tra d’abord dans des contra&ions beau 
coup plus fortes & plus permanentes 
qu’elles ne le font dans fon jeu ordi- 
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paire ; & ce que je trouvai de très-rei 
marquable, & en même temps de très- 
concluant pour le concert de fon ac- 
tion avec celle de la maffe inteftinale, 
c'eft qu'au même inftant que fe fatfoit 
la contrattion du diaphragme, 1l s’en 
faifoit une aufli forte & aufli perma- 
nente dans le méfentere ; qui par -là 
élevoit confidérablement en maniere de 
gerbe vers la région ombilicale, ce qui 
reftoit de mañle inteftinale dans le ven- 
tre, & cette contrattion du méfanterre 
cefloit en même temps que celle du 
diaphragme. L’intervalle d’une contrac. 
tion à l’autre étoit un peu plus long 
que la durée de l’état de contra&ion 
qui étoit à peu près de fix ou fept 
fecondes. 

Un enfant âgé d'environ deux ans, 
guéri depuis peu de jours de la rou- 
geole & d'un dévoiement qui y avoit 
fuccédé, mourut dans des convulfions 
-caufées par la fortie des dents. Quel- 
ques heures après fa mort, on apper- 
çut une trainée de taches noires aflez 
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confidérables, qui s'étendoit le long 
des deux côtés du corps, depuis la ré- 
gion diaphragmatique, jufqu'au - deffus 
des pieds : l'ecchymofe étoit beaucoup 
plus foncée à la partie fupérieure des 
pieds, & fur-tout au pied gauche; que 
dans les autres endroits. On trouva à 
l'ouverture du cadavre le diaphragme & 
la face interne des mufcles du bas ven- 
tre, ainfi que la plevre & le péritoine, 
prefqu'entiérement couverts des mêmes 
taches ; elles étoient plus confidérables 
aux parties latérales du diaphragme vers 
fes infertions aux côtes, & beaucoup 
plus du côté gauche, que du côté droit. 
Il ne parut rien de remarquable dans 
les inteftins, fi ce n’eft qu'ils étoient 
extrêmement blancs & tranfparents, & 
fans qu'on pût y appercevoir aucun 
vaifleau fanguin : toutes les parties con- 
tenues dans la poitrine étoient égale- 
ment couvertes de taches noirâtres , 
& principalement le médiaftin. A lPou- 
verture de la tête , on trouva le pé- 
sicrâne , & prefque tout le tiflu des 
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téguments pleins de ces taches noires : 
la dure-mere étoit à peu près dans le 
même état ; 11 n’y avoit rien d’extraor- 
 dinaire dans la Pie-mere, excepté quel- 
ques vaifleaux fanguins un peu engor- 
gés. | 
_ Entre les chofes remarquables qui fe 
trouvent dans cette obfervation, l’état 
de l’ecchymofe des parties fupérieures 
des pieds & des parties extérieures de 
la tête, exattement proportionné à ce- 
lui des parties latérales du diaphragme, 
& la traînée extérieure de cette ecchy- 
mofe, depuis les parties latérales du 
diaphragme, jufqu'aux extrémités, mé- 
ritent une confidération particuliere : 
1l réfulte bien clairement de l’examen 
qu'il y a à faire de tout ce qui a été 
trouvé dans cette ouverture , que la tête 
& la région diaphragmatique font la 
fource & l'appui de Pattion du corps, 
& les deux centres où fe rapporte par- 
ticuliérement lation des extrêmités in 
férieures. 

Cette obfervation fert encore à ex- 

pliquer 
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pliquer aflez clairement une infinité 
d’oblervations pareilles au fond, faites 
par les Anciens & les Modernes, dont 
jufqu’ici on n'a point uré un certain 
profit. 

Une fille âgée d'environ vingt-quatre 
ans, d'une conftitution aflez délicate, 
n'ayant jamais éprouvé aucun dérange 
ment du côté des regles, étoit fujette 
depuis cinq Ou fix ans, à des naufées 
& des vomifflements qui étoient de- 
venues prefque habituels, & pour lef- 
quels on avoit employé inutilement les 
remedes qu'on avoit jugé les plus con- 
venables. Cet état, quoique permanent, 
n'étoit pourtant pas toujours au même 
point; pour peu que la malade eut 
mangé plus qu'à fon ordinaire, elle 
fentoit une pefanteur confidérable dans 
Yeflomach, & beaucoup de refferrement 
à la poitrine, avec une difhculté de ref- 
pirer accompagnée d’une efpece de pal« 
pitation. En hyver, le vomifflement fe 
joignoit à tous ces accidents, & il n'ar- 
zivoit que très-rarement en été. Ce qu'il 
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y a encore de plus particulier à remari 
quer , c’eft que dès linftant que la ma- 
jade fe mettoit au lit, tous les acci- 
dents cefloient, & ils reparoifloient plus 
ou moins, dès qu'elle étoit levée : au 
refte, fon appetit étoit ordinairement 
bon, & elle mangeoit aflez bien deux 
fois par jour. 

Cette obfervation préfente deux faits 
Qui méritent de Pattention & qui fe 
Tapportent exatement à des loix d’ac- 
tion & de réattion entre les parties in- 
ternes & les parties externes. L'un dé 
ces faits , eft le vomiflement qui n’arri- 
voit prefque jamais en été, qui eft le 
temps où l'organe extérieur doit avoir 
plus de foupplefle. Le fecond eft la 
céflation des accidents, lorfque la ma- 
lade étoit couchée ; ce qui prouve un 
état de moindre contra&ion de l'organe 
extérieur par la pofition horifontale du 
corps. Ces deux faits montrent évidem- 
ment la connexion intime de l'organe 
extérieur, avéc les organes internes, & 
font connoître en même temps que Pac- 
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tion de l'organe extérieur dans létat 
de veille, & dans celui des divers mou- 
vements du corps, ou même, lorfque 
le corps eft fimplement debout, doit 
être la caufe d’une irritation conftante 
pour le diaphragme, & par conféquent 
augmenter fon action. 

On trouve dans les deux premiers 
Volumes des Commentaires de M. 
Vanswieten, fur les Aphorifmes de Boer- 
haave, deux obfervations qui prouvent 
le rapport organique de l’eflomach & 
de la mafle inteftinale avec l'organe ex- 
térieur. La premiere de ces obfervations 
{e trouve au premier Volume, à l’Article 
Gangrenne. Il s'agit d’une gangrenne à 
la jambe, fi opiniâtre, qu'elle réfiftoit 
aux remedes les plus appropriés ; il ar- 
riva que le malade rendit par bas une 
grande quantité de vents : 1l fut panfé 
peu de temps après, & on apperçut un 
amandement confidérable dans la partie 
gangrennée, qui de-là ne fut pas long- 
temps à être parfaitement rétablie. La 
feconde obfervation, qui pour être for£ 

S 1 


212 IDÉE DE L'Homme | 
commune, n’en eft pas moins remarqua= 
ble, eft au fecond Volume, à l'Article 
des Eruptions fébriles. C’eft la rougeur 
& la démangeaifon prefque infupporta- 
ble qui arrivent à la plûüpart de ceux 
qui ont mangé de certaines mauvaifes 
moules. Il rapporte que ces accidents 
font bientôt terminés, en faifant vomir 
ces perfonnes avec du vitriol blanc, ou 
quelqu’autre émétique qui produife un 
prompt vomiflement; bien entendu que 
ce vomifflement opere la fortie des mou- 
les. Il ajoute, & avec raifon, qu'il ne 
paroît pas croyable que cette acrimo- 
nie venimeufe ait été portée dans le 
fang, & de-là à la peau, puifque tous 
les accidents ceflent dans le moment 
même que les moules ont été chaflées 
de leftomach par leffet du vomile- 
ment. 

Un homme âgé de près de quarante 
ans, eut une maladie aiguë très -conf- 
dérable, & qui dura fort long-temps. 
Al eut les jambes enflées dès les pre- 
smiers temps de fa convalefcence, & 
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tette enflûre, au lieu de diminuer à 
proportion que le fond de fa fanté pa- 
roifloit fe rétablir, augmenta au con- 
traire de plus en plus, & s’étendit juf- 
qu'aux cuifles, dont le volume devint 
aufli très -confidérable. L'enflre de- 
meura à ce point-la, & devint habi- 
tuelle : à cette incommodité près, cette 
perfonne étoit dans fon état ordinaire 
de fanté, & remplifloit les devoirs de 
fa profeflion. Il arriva fort long-temps 
après cette forte de guérifon, que les 
cuifles & les jambes fe défenflerent tout- 
d’un-coup : en même temps il furvint 
de la fiévre & une fuffocation fi confi- 
dérable, qu’on fut obligé de faire qua- 
tre faignées très-rapidement. La mala- 
die fut d’ailleurs traitée par des reme- 
des convenables, & on obferva qu’à 
mefure que le malade approchoit de fa 
convalefcence, l’enflüre des cuifles & 
des jambes fe rétablifloit peu à peu au 
dégré où elle étoit avant cette maladie. 
Il y a a@uellement près de dix ans que 
çette enflûre exifte, & il ne s’eft guere 
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pañlé d’année où le malade n’ait éprou= 
vé une ou deux fois de pareilles révo- 
lutions; il eft pourtant vrai qu’à préfent 
l’enflûre n’eft plus fi confidérable qu’elle 
létoit dans fon commencement, & le 
malade croit s'être apperçu que len- 
flûre qui furvenoit de nouveau après cha- 
cune de ces maladies étoit moindre que 
la précédente. 

Une femme âgée de près de trente 
ans, eût une fiévre maligne longue & 
très-dangéreufe, dont la crife fut en 
partie une enflûre très-confidérable dans 
toute la longeur du bras gauche, juf- 
qu'a l’extrèmité des doigts. Cette en- 
flüre n'eut d’autre révolution pendant 
dix ans qu’elle dura, que d'augmenter 
confidérablement par l'effet de tout ce 
qui affetoit vivement la malade, & 
elle revenoit dans fon état ordinaire 
par la ceffation de la caufe qui avoit 
produit cette augmentation. Cette fem- 
me eut dix ans après une maladie à peu 
près pareille à celle dont il eft ici 
aqueftion : elle en guérit parfaitement, 
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ainfi que de lenflûre, qui à très- -peu 
de chofe près , fut entiérement diffipée. 

On fera voir clairement, en difcu- 
tant dans la troifiéme Edition de l’Efjai 
de Médecine, la nature & les caufes 
des maladies, qu'il n’eft pas poffible de 
regarder ces enflüres comme un recep- 
tacle de mauvaifes humeurs, que les 
mouvements critiques produits par la 
nature ou par les fecours de PArt, n’a- 
voient pu, ni évacuer, ni détruire, & 
que cet évenement s'explique au con- 
traire très-bien par l'idée d’un refte de 
l'orgafme qui conflituoit ces maladies, 
que les mouvements critiques n’avoient 
pu détruire qu’imparfaitement , ni chan- 
gér plus favorablement. Or le mécha- 
nifme d’une pareille terminaifon de ma- 
ladie , expliqué conformément à notre 
théorie , fuppofe néceffairement ; ainfi 
que nous le ferons voir plus particulié- 
rement en fon lieu, un commerce d’ac- 
tion & de réattion entre l'organe exté- 
rieur & les parties internes. 

Il y a encore une obfervation qu’on 
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peut fouvent faire, qui eft très-concluante 
pour la certitude de l’exiftence d’un point 
d'appui formé dans le centre diaphrag- 
matique pour tous les mouvements du 
corps. C’eft ce qui arrive fréquemment 
à des perfonnes, qui étant couchées 
fentent de la douleur ou de l’importu- 
nité, en quelque endroit de la région 
diaphragmatique, fans en éprouver dans 
aucune autre partie. Ces perfonnes, au 
moment qu'elles font debout, ceflent 
tout-d’un-coup d’éprouver cette dou- 
leur ou cette importunité dans les en- 
droits où elles les fentoient, étant cou- 
chées 3 & en même temps elles en 
éprouvent de pareilles , ou même de 
plus fortes en d’autres parties éloignées 
de ce centre : c’eft fouvent au col à 
la tête, ou dans quelqu’une des extrè- 
mités. 

RAR 
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Brin. LE. LI 


Des diverfes difpofitions produites dans les 


organes par les divers genres d'exercices. 


Venons à préfent aux divers phéno- 
menes qu'on obferve dans les divers 
genres d'exercices ulités, qui font ceux 
de marcher, d'aller en voiture, de 
monter à cheval, ou de naviguer, aux- 
quels on peut encore ajouter l'aptitude 
à des tours d’agilité & de force, à Pa- 
quelle bien des hommes, principalement 
les gens qui en font métier, parviennent 
en s’y exerçant. Il faut d’abord remarquer 
que le corps habitué à un genre parti- 
culier d'exercice, s y plie au point qu'il 
ne s’acquiteroit d'abord qu'avec peine de 
ceux qui s'exécutent par d’autres mouve- 
ments. Or il paroît impoffible de conce- 
voir, qu'il y aitquelque partie dans le corps 
fufceptible de diverfes modifications, ou 
de cés fortes de plis que lPhabitude fait 
contratter, comme organe extérieur 
paroît l'être; & s’il n’élt pas poffible de 
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douter de lPextftence & des propriétés 
de cet organe, comme nous croyons 
pouvoir l'afsûrer d’après les obferva- 
tions que nous avons alléguées, & de 
bien d’autres qu’on peut faire à ce fujet , 
nous fommes fondés à conclure que 
toutes les modifications permanentes 
contrattées par les diverfes habitudes 
d'exercices, ne peuvent s'établir primi- 
tivement que dans cet organe; de ma- 
niere donc que tous les changements 
qu'on obferve dans les perfonnes qui 
veulent pafñler fans ménagement d’un 
exercice auquel elles font habituées, à 
un autre qui leur eft abfolument nou- 
veau, ne doivent être attribués qu'aux 
diverfes révolutions qui fe paflent nécef- 
fairement dans l'organe extérieur, par 
loppofition des déterminations nouvel- 
les à celles qui font anciennement éta- 
blies ; & on peut juger par ce que 
nous avons dit des connexions des or- 
ganes internes, avec l'organe extérieur, 
“à quel point les organes internes doi- 
vent fe reflentir de cette contrariété 
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de déterminations. Or les divers chan- 
gements quon éprouve dans le com- 
mencement d'un exercice auquel on 
n’eft pas encore habitué, s'expliquent 
par-là d'une maniere fi naturelle, que 
nous ne croyons pas qu'il foit nécefai- 
re d'entrer dans une plus grande dif- 
cuflion, pour faciliter application de 
cette théorie. Néanmoins les réfultats 
de tout ce qu'il y a à confidérer au 
fujet de plufieurs maladies, & princi- 
palement de certaines maladies cuta- 
nées, éclairciront & juflifieront encore 
mieux cette application. 

Revenons à ces deux phénomenes no- 
tables qui font, la contra&ion qu’on 
éprouve dans la région épigaftrique & 
dans l'étendue des mufcles droits, tou- 
tes Les fois qu'on fe difpofe à faire 
quelque effort, & enfuite le fentiment 
de laflitude qu’on éprouve principale- 
nent vers cette même région, lorfque 
cet -effort a duré plus long-temps que 
les forces du corps ne pouvoient au 
fond le permettre. Cette contration 
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qui fe fait dans le centre phrénique, 
toujours déterminée & foutenue par 
celle de la tête, pour tel mouvement 
que ce puñle ètre , eft une preuve bien 
certaine de la connexion intime de ce 
centre, avec l’a&tion du cerveau, ainfi 
qu'avec lation de toutes les autres par- 
ties du corps; & elle fait connoître en 
même temps, qu'il ne fe fait point de 
mouvement dans le corps fans la con- 
tration de ce centre : c’eft un fait dont 
chacun peut fe convaincre par fa pro- 
pre expérience. Mais en examinant de 
plus près tous les effets que cette con- 
traction produit, & en y rapportant 
tout ce que nous avons établi au fu- 
jet des forces phréniques, nous en dé- 
couvrirons facilement le méchanifme 
qui fe trouvera conforme aux Îoix les 
plus connues de la méchanique. 

Avant que d'entrer dans quelque dé- 
tail fur Îles déterminations produites par 
la contraétion du centre phrénique, il 
feroit à fouhaiter qu'on pât expliquer 
clairement la raifon de cette finguliere 
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fenfibilité qui fe trouve dans la partie 
extérieure de ce centre, qu'on appelle 
le creux de leftomach. Les progrès de 
PAnatomie n’ont pas encore été jufqu’au 
point de nous faire connoître affez bien 
la conflitution de cette partie, pour 
pouvoir en déduire la raifon de fa gran- 
de fenfibilité : ainfi il faut nous réduire 
à ce que nous pouvons «n apprendre 
paf une fuite d’obfervations, & à ce 
qu'il eft permis d'en juger par les pro- 
priétés des organes les plus voifins, qui 
probablement doivent contribuer beau- 
coup à la formation de ce centre. Exa- 
minons donc fa conftitution, felon l’i- 
dée qu'il en faut prendre par fa con- 
nexion, avec les organes les plus voi- 
fins. Comme nous avons établi, en trai- 
tant des forces phréniques, que ces or- 
ganes font doués d’une très-grande ac- 
tivité, & que lobfervation nous prouve 
que leur ation entraîne toujours celle 
de ce centre, nous croyons pouvoir en 
conclure qu’on doit confidérer les par- 
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de cette région, comme ayant des pro- 
priétés communes, foit qu'on regarde 
les fibres conftitutives de ce centre ex- 
térieur, comme étant en partie une pro- 
duétion de celles qui forment les or- 
ganes internes voifins, foit qu’on fe ré- 
duife à penfer que le rapport intime 
obfervé entre ce centre extérieur, & 
les organes internes, ne foit qu'une 
fuite de quelque finguliere connexion 
que PAnatomie n’a pu encore nous 
faire connoître. 


Acor I CEE. BV: 


Du méchanifme des canfes détérminantes de 
Pailion néceflaire pour les divers 
mouvements du corps. 


Nous ferons voir, en traitant des 
effets phyfiques des fenfations , que tout 
ce qui affecte le cerveau par la voie 
des fens, augmente d’abord fon ation 
propre, & diminue au même inftant 
celle du centre des forces phréniques, 
en la rendant plus relative à l'a&tion de 
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la tête. Il fe fait donc par-là une élé- 
vation du diaphragme, + Oportionnée à 
Paccroiffement, de l’aétion propre de la 
tête; cette élévation ne peut manquer 
d'être fuivie en même temps de celle 
de la mafle inteftinde, à caufe de fa 
conftante réaction fur le diaphragme ; & 
c’eft principalement par la moindre ré- 
fiffance qu'oppofe alors le diaphragme 
au reflort de la maffe inteftinale, qu’eft 
produite la contra@ion des mufcles du 
bas ventre qui fc fait en ce même inf- 
tant. 

Si les fenfations qui ont produit ces 
changements dans le fyftème d'a&ion 
& de réation entre la tête & le centre 
des forces phréniques, n’expriment pas 
un befoin aétuel d'employer les forces 
mufculaires, l'ame, fans opérer aucune 
nouvelle détermination de lation de 
la tête, fixant fimplement celle qui 
vient de s’y établir, fe met alors à 
confidérer l’objet de ces fenfations. 
C'eft au moyen de ce méchanifme, que 
l'image de cet objet fe trouve foutenue 

T ii 


224 Ipée DE L'Homme 

comme il le faut, pour être bien ap- 
perçue & bien comparée; & il ne tient 
qu'à la volonté de maintenir plus ou 
moins long-temps cette difpolition, bien 
entendu que cette durée n'excede pas ce 
qu'il peut y avoir de fpontané dans le 
méchanifme général de l’économie ani- 
male, 

Mais fi ces changements dans l’or- 
dre de Pa&ion réciproque de la tête & 
du centre des forces phréniques, font 
Peffet de fenfations qui expriment un 
befoin urgent de faire emploi des for- 
ces mufculaires , alors lame change 
tout-d'un-coup la détermination de l’ac- 
tion de la tête, qui par-là devient re- 
Jative au centre des forces phréniques 
& à l'organe extérieur, prefque au mê- 
me inftant qu'elle à été augmentée par 
Veffet de ces fenfations. Il fuit de-là, 
que le reflort de la mafle inteftinale 
ne s'étant pas moins accru par cette 
prompte réation, que celui du centre 
des forces phréniques, ces parties doi- 
vent refter à peu près au même point 
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d’élévation où elles avoient été mifes 
par le prenuer effet de ces fenfations. 
C’eit principalement à la faveur de ce 
point d’élévation bien fixé, que le ref- 
fort du diaphragme & de la mafle in- 
teftinale eft inis en état de réagir con- 
venablement, afin de produire & foute- 
nir de concert avec la réa@ion de la 
tête le reflort de l'organe extérieur, & 
par-là, Pétat d'effort & les diverfes dé- 
terminations dé l’attion mufculaire : on 
voit d’un coup d'œil la nature & la 
force de ce point d'appui pour laétion 
mufculaire, bien différent de celui qui 
eft adopté dans la théorie reçue. On 
voit aufli que l'augmentation ou la di- 
minution d'effort de l'organe extérieur, 
eft moins l’effet d'un accroiflement ou 
d’un décroifflement réel de Paëtion pro- 
pre de cette organe, que celui d’une 
diminution ou d’une augmentation de 
réfiftance de [a part des organes qui 
le contrebalancent particuliérement ; 
car 1l eff certain qu'il ne peut y avoir 
au fond , dans le corps, qu’une quantité 
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déterminée d’aétion propre, qui ne va- 
rie point, & qui elt proportionellement 
répandue dans toutes les fibres qui 
conftituent fes organes. Il faut donc, 
lorfqu'il s’agit de quelque mouvement 
particulier , fpontané ou nécefaire, 
que cette ation fe raflemble plus ou 
moins, felon les diverfes caufes d’irri- 
tation , dans Îles organes qui doivent 
d’abord être mis en jeu, pour la dé- 
termination & la dire@ion des forces 
néceflaires à ces mouvements; de ma- 
niere que, lorfqu'une partie fe meut, 
c’eft toujours aux dépens de plufeurs 
autres, & non par un furcroit d’a&tion 
que le corps ait pu acquérir d’ailleurs. 
Cette vérité devient plus fenfible par 
Pexamen des changements généraux 
qui arrivent dans le corps, à l’occafion 
de quelque effort confidérable; on voit 
alors la peau fe reflerrer & fe durcir, 
la refpiration devenir gênée, le poulx 
vif & fréquent, & on elt d’ailleurs inca- 
pable de toute autre ation que de celle 
qui eft déterminée par leffort quon 
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fait : ces phénomenes font plus ou moins 
confidérables , felon le dégré de l'effort 
qui les produit. Il fe fait donc alors un 
amas & une concentration de forces 
dans les centres principaux, d’où elles 
font enfuite dirigées vers la partie qui 
doit être mife en mouvement. On voit 
de-là, que l’état de fatigue ne peut 
confifter que dans la dificulté que les 
organes trouvent à fe rétablir dans leur 
ordre naturel d’ation & de réa&ion, 
& que cette difhculté n’eit au fond 
que la vicieufe réfiftance qui demeure 
établie dans la région des forces phré- 
niques, par la fuite de l’excès d’effort 
qui a porté les organes mis en ation 
au-delà de leur reflort & de leur ac- 
tion refpeltive : ainfi le méchanifme de 
Pétat de fatigue peut repréfenter aflez 
clairement celui de tout état d’anxiété 
ou de maladie, 

En effet, l’obfervation prouve fenfi- 
blement que le commerce le plus re- 
marquable d'action & de réaétion qu’ait 
l'organe extérieur avec les autres par- 
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ties du corps, fe fait du côté de l'iri- 
térieur avec le centre des forces phré- 
niqués & avec la mafle inteflinale, & 
du côté de l'extérieur avec les organes 
mufculaires qui, au moyen de leur liai- 
fon intime avec l'organe extérieur, for- 
ment linftrument propre de tous nos 
mouvements. Il doit donc arriver par 
la connexion des nerfs de Pépine, avec 
les intercoftaux, que la contra&ion de 
l'organe extérieur détermine irffantané- 
ment, & en proportion du dégré où ellé 
fe fait, celle de toute la mafle intefti- 
nale, qui par-là eft portée plus forte- 
ment vers le diaphragme, felon le dégré 
de cette contra@ion. Il eft d’ailleurs 
bien prouvé par la premiere obferva- 
tion rapportée à l'Article IE. de ce Cha- 
pitre, que la contrattion du diaphragme 
produit néceffairement celle du méfen- 
tere, qui alors éleve plus fortement 
la mafle inteitinale , en augmentant 
probablement fon reflort; d’où il'eft aï- 
fé de juger que, lorfque ces parties, & 
fur-tout Ja mañle inteftinale, ont été 
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long-temps portées au-delà de leur ref- 
fort, ou qu'étant déja dans un état de 
vicicufe irritation, elles ont été mifes 
dans un dégré d'effort qui a dû renou- 
veller cette irritation, il eft difficile 
qu'elles fe rétabliffent toutes dans l’or- 
dre naturel de leur ation refpe@ive. On 
voit par-là combien il eft dangéreux 
de s’expofer à de violents efforts, ou 
par un exercice extraordinaire, ou par 
d’autres excès, lorfqu'on fe fent le corps 
éloigné à un certain point de fa fou- 
plefie naturelle, & que c’eft principa- 
lement dans l’eftomach & le canal in- 
teftinal, que ce défaut de foupleffe fe 
fait le plus remarquer. Que de mala- 
dies ne préviendroit - on pas, en fe ré- 
glant exaétement fur ce principe ! Re- 
venons au méchanifme de lation muf- 
culaire. C’eft donc par la contrattion 
fimultanée de la tête, du centre des 
forces phréniques, de l'organe extérieur, 
des mufcles du bas ventre & de la 
maffe inteftinale, qu’eit formé cet appui 
central, fans lequel le corps ne fauroit 
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fe mettre dans aucun état d'effort , pouf 
fe mouvoir fortement, ou pour vain- 
cre quelque obftacle confidérable? On 
ne fauroit trouver autrement aucune pro- 
portion entre la réfiftance de lobfta- 
cle & la force qui doit furmonter cette 
réfiftance. 

Mais il faut encore confidérer plus 
particuhérement l’ordre & les réfultats 
du méchanifme de cette contraction. Il 
eft certain que le balancement du dia- 
phragme fe raccourcit, à proportion 
que cet organe eft mis dans une con- 
traction extraordinaire; toutes les par- 
ties relatives à lation du diaphragme 
doivent donc acquérir un nouveau ref- 
fort par cet état de contraétion. Ce ref- 
fort s'accroit en même temps par la 
plus forte action de la tête, qui en 
produifant l'augmentation de reflort du 
centre des forces phréniques, ne peut 
qu’entrer au même inftant dans le mé- 
me dégré de contra&ion; & c’eft ainfi 
que la tête devient un point d'appui 
propre à foutenir l'état d'effort que la 
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çontraétion du diaphragme doit pro- 
duire dans l'organe extérieur. 

Quant aux voies intermédiaires de 
ces communications, on ne peut douter 
que ce ne foient celles que nous avons 
ci-devant établies, en déterminant l’exif- 
tence & les communications des forces 
phréniques. En effet, peut - on révo- 
quer en doute, que toutes les parties 
du corps vivant qui ne peuvent exer- 
cer leur a@ion que par les efforts qu’el- 
les font les unes fur les autres, ne dé- 
pendent eflentiellement de l’ordre de 
leur liaifon générale & particuliere, & 
qu’elles ne doivent, par conféquent, être 
toujours confidérées dans un état d'effort 
refpettif. IL fuit de-là, que les nerfs 
qui font les principaux organes, par le 
_ moyen defquels ces divers efforts font 
déterminées, doivent d’abord être re- 
gardés comme autant de cordes ten- 
dues & fenfibles qui foutiennent le ton 
propre & relatif de tous les organes, 
& en même temps, comme les voies 
des déterminations particulieres d’ac- 
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tion qu'ils y produifent eux-mêmes, fe- 
lon les caufes qui déterminent leur pro- 
pre ation. Nous ferons voir, en trai- 
tant des effets des fenfations, com- 
ment la tête, confidérée comme un 
centre d’attion, eft autant foutenue & 
déterminée par lPimpreflion qu’elle re- 
çoit des objets qui laffe&tent, que le 
centre phrénique left par le jeu de la 
refpiration. Nous établirons enfuite, 
comment lation & la réaétion mu- 
tuelle de ces deux centres fervent à 
maintenir leur reflort, & comment toutes 
les déterminations générales & particu- | 
lieres d’adtion qui font produites dans 
le corps, dépendent abfolument des 
modifications de ces-deux centres. 

On voit par-là, que les communi- 
cations de l’a&ion de la tête à la ré- 
gion des forces phréniques, ou de cel- 
le dé cette région‘à la tête ; doivent 
toujours fe faire prefque au même inf- 
tant que lune de ces parties eft affec- 
tée, ou pour mieux dire, qu’elles ne le 
font jamais, indépendamment lune de 

l'autre, 
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l'autre, à moins que quelque obftacie 
ne s’y oppole : le plus ou le moins 
d’attion de l’un de ces deux centres déci- 
de donc néceffairement du dégré d’a&tion 
de l'autre. Ainfi, lorfque la tête eft trop 
affectée par de vives fenfations, ou qu’au 
contraire, elle manque d'objets qui l’af- 
fetent fufhfamment, le centre phréni- 
que acquiert au même inftant les mê- 
mes léfions qui arrivent à la tête; de 
même qu'à fon tour, il affeéte promp- 
tement la tête, felon le plus ou moin$ 
d'ébranlement ou d'irritation qu'il re- 
çoit des caufes particulieres de fon ac- 
tion. Il eft aifé de voir à préfent com- 
ment les états de ces deux centres, tou- 
jours relatifs entr'eux, forment un dou+ 
ble appui & un effort commun, pour 
contrebalancer l'organe externe. 


ACR TL CL E N: 
De l'état de Repos. 


.. Ce que nous venons d’expofer nous 
conduit naturellement à donner une 
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idée claire & nette de l’état de repos 
du corps vivant. Cet état ne peut être 
que celui dans lequel le mouvement fe 
trouve reparti dans tout le corps, felon 
la diftribution la plus relative à la quan- 
tité déterminée daétion, dont chaque 
organe doit jouir en conféquence de fa 
fonétion & de fa propre confütution ; 
mais comme lation qui conflitue en 
général le jeu de lPéconomie animale, 
& en particulier celui des fonétions vi- 
tales, doit être néceflairement prife fur 
les forces propres à chaque partie, H 
en réfulte que le corps vivant n’a ja- 
Mais qu'un repos refpeétif, & que Pétat 
de fon plus parfait répos n’eft que ce: 
hu où il n’y a d'autre a&ion que cellé 
qui vient des mouvements libres, doux, 
alfés des fon@ions vitales. 

Nous ferons voir, en traitant du fom- 
meil, comment la force des parties in- 
térieures doit s’accroître dans cet état 
de repos, pendant lequel il n’y a dans 
le corps d’autres déterminations d’ac- 
tion, que celles qui viennent du je 
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des fonctions vitales ; & c’eft-là où nous 
rendrons en même temps raifon des ef- 
fets favorables ou nuifibles de cet état 
de repos pour les autres fon@ions de 
léconomie animale. Nous établirons, 
en traitant de l’état de veille, com- 
ment elle fert à détourner l’a&ion des 
parties intérieures vers l'organe externe, 
& nous examinerons les phénomenes 
principaux du mouvement renouvellé de 
cet organe, relativement à ces mêmes 
fonétions : enfin, nous ferons connoître 
par quelles raifons la fucceflion du mou- 
vement & du repos eft une des caufes 
principales de la durée de la vie. 


CE AP PER E TVE 


Du Sommeil © de la Veille. 


r E méchanifme du fommeil & de la 
: fr & les caufes déterminantesS 
de ce méchanifme, ont des rapports ef« 
fentiels avec ce que nous venons d’é- 
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tablir au fujet du mouvement & du re- 
pos. On peut même dire que les chan- 
gements produits dans lation des or- 
ganes par le mouvement & le repos, 
font la principale caufe déterminante 
du fommeil & de la veille. (Comme 
nous n'avons que peu de fecours à 
tirer des connoiflances Anatomiques, 
pour développer clairement le mécha- 
nifme de ces deux fon@ions, nous tà- 
cherons d'y fuppléer par des voies d'a- 
nalogie priles de ce que nous avons 
expolé fur les caufes dote antes du 
mouvement & du repos, & de ce que 
nous. établirons ailleurs fur les corref- 
pondances de l’action de la tête, avec 
celle de tous les autres organes. Nous 
entrerons enfuite en un plus grand dé- 
tail fur les phénomenes des caufes & 
des effets du fommeil, & fur fon mé- 
chanifme propre; enfin, nous confidé- 
rerons. particuliérement Île méchanifme 
des effets produits par l’ufage bien ou 
mal réglé du fommeil & de la veille, 
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AS RPUR € LS AU 


Du peu de fecours qu'il y a à tirer des 
connoiffances Anatomiques, pour établir 
le méchanifme du fommeil. 


Il paroît, en examinant de près les 
_fonéions de lFéconomie animale, qu'il 
n'y en a aucune dont le méchanifine 
{oit auffi difficile à expliquer, que 
ceiui du fommeil. D'abord l’Anatomie 
nous manque ici totalement; car les 
propriétés particulieres des organes, & 
tout ce qu'on peut favoir de la diftri- 
bution des membranes, des nerfs, & des 
vaiffeaux, n’apportent aucun jour pour 
l'intelligence d’une fonétion qui ne con- 
fifle que dans un réfultat périodique de 
lPaétion refpeîive de tous les organes; 
& l’on fait bien que par lPexamen par- 
ticulier des propriétés des organes qui 
contribuent à cette fon@tion, il n’eft 
pas poflible de déterminer, ni même de 
préfumer aucune: voie- d’enchainement 
entre l’ation propre de ces organes & 
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cet enfemble d’ation qui conftitue Le 
fommeil. Ainfi on eft abfolument ré- 
duit, pour établir ce méchanifme, à le 
‘déduire de la feule obfervation : tout 
le parti qu'on peut donc tirer ici des 
connoiffances Anatomiques, c’eft de 
montrer qu’elles n’apportent aucune con- 
trariété à cette obfervation. On peut 
prefque également fe plaindre de lin- 
fufhfance des connoiffances  Anatomi- 
ques, pour l'explication des autres fonc- 
tions principales de l’économie anima- 
le, étant bien certain, ainfi que nous 
croyons l'avoir fufifamment établi, que 
la feule confidération de Paéion pro- 
pre à chaque organe ne fauroit four- 
nir une idée des loix, fuivant lefquel- 
les les fonétions de l'économie animale 
font déterminées, & que, par confé- 
quent, l’obfervation eft le principal 
moyen, par lequel on puifle parvenir à 
fe former une idée jufte du méchanifme 
de ces fon&ions. 

Au refte, comme nous mavons pas 
Je deffein d'épuifer une pareille difcuf- 


AL 
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fon, nous nous bornerons à ce que 
nous avons établi ici, & en plufeurs 
endroits de cet ouvrage, pour la pré- 
rogative de l’obfervation fur tous les au- 
tres moyens d'éclaircir le méchanifme 
des fonétions du corps humain. Nous 
fommes pourtant bien: éloignés de pen- 
fer qu'on doive négliger les reffources 
qui. peuvent {e trouver dans [es con- 
noiflances phyfiques ou anatomiques, 
foit pour mieux conftater les faits éta- 
blis par l’obfervation, foit pour réfou- 
dre les difficultés par lefquelles on croi- 
roit pouvoir affoiblir les conféquences 
urées de la combinatfon de ces faits. 

Nous pouvons ajouter à ces réfle- 
xions, qu'il fe trouve, ainfi que nous 
allons le faire voir, un accord fi jufte 
entre l’obfervation de tous les faits re- 
latifs au fommeil, & les principes que 
nous avons établis pour le jeu de Pé- 
conomie animale, que c’eft une :nou- 
velle raifon propre à écarter les difh- 
cultés qu'on pourroit faire fur lexif- 
tence de ces faits, ou contre les conié- 
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quences que l’on peut tirer de leur com- 
binaïfon. Ainfi, quand même nous ne 
ferions pas prefque afsûrés par les rai- 
fons que nous avons expoñées, que les 
connoiflances Anatomiques ne fauroient 
nous conduire à découvrir le mécha- 
nifme du fommeil; le rapport entre les 
phénomenes du fommeil & nos princi- 
pes, feroit tel que, tout au plus, il 
ne faudroit s'enquérir à ce fujet des 
faits Anatomiques, que pour y appor- 
ter une confirmation accefloire, où 
pour faire voir qu'ils ne font, contraires 
en aucune maniere à cette obfervation; 
& en effet, on peut avancer que les 
faits conftatés par une obfervation at- 
tentive, & dont la combinaifon fe trou- 
ve bien juftifñiée par fa conformité 
avec l'hifloire des caufes & des effets, 
ne fauroit fe trouver en contrariété avec 
les faits Anatomiques : ce qui prouve 
encore plus, que ces connoiffances Ana- 
tomiques ne peuvent jamais être qu'un 
préalable, ou un accefloire aux recher- 
| ches 


af 
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ches qui doivent être faites par la voie 
de l’obfervation. 


AS ONE © on El. 


Des phénomenes, des caufes € des effets 
du Sommeil. 


Venons à l'expofition des phénome= 
nes qui annoncent & qui accompagnent 
Je fommeil, & à celle des caufes qui 
le procurent : nous examinerons en- 
fuite les effets qu'il produit. Le fom- 
meil s'annonce par la difficulté des 
mouvements volontaires, & par la di- 
iminution de tout fentiment ; la tête 
s’appefantit & devient mal afsûrée; les 
yeux fe ferment ; enfin, le corps chan- 
celle, & il tomberoit, s’il n’étoit cou. 
ché, ou fuffifamment appuyé : bientôt 
le fommeil devient profond, la refpi- 
ration plus forte & plus égale; & ce 
même changement qui arrive dans le 
jeu de la refpiration, arrive aufli dans 
le mouvement du cœur : voilà les prin- 
| cipaux phénomenes du fommeil. Per- 
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fonne n’ignore que le fommeil eft non= 
feulement provoqué par la fatigue du 
corps, mais encore par la préfence des 
aliments dans leftomach, & par les 
changements que les boiflons fpiritueu- 
fes, ou l’ufage des narcotiques lui font 
éprouver. On fait encore, qu'il arrive 
fouvent que les narcotiques ne font pas 
le moyen le plus sûr pour provoquer 
le fommeil, & qu'il n’eft pas rare de 
voir qu'on y réuflit mieux par des boif- 
fous aigrelettes ou adouciflantes : c’eft 
ce qu’on obferve en général dans les 
cas où le corps fe trouve échauffé à 
un certain point. On fait enfin, que 
les enfants, & les perfonnes chargées 
d’embonpoint dorment plus facilement 
& plus long-temps que ne font les adul- 
tes & les perfonnes maigres. Voilà les 
caufes ordinaires du fommeil. 

Lorfque le fommeil n’eft produit que 
par des caufes naturelles, & que fa du- 
rée eft proportionnée aux befoins du 
corps, il en rétablit les forces, il le 
tend plus agile & plus difpos; & il donne 
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une nouvelle ation à tous les organes 
des fens ; mais fi le fommeil eft porté 
à l'excès, ou, s'il eft produit par des 
caufes vicieufes; le corps eft appefanti, 
les fens font moins vifs, moins a@ifs ; 
& fi on fe fait une habitudé de ce fom- 
meil exceflif, les fens perdent de plus 
en plus de leur aëtivité, le corps en- 
graifle, s’amollit, & devient par - [à 
moins propre à fes fon@ions ordinaires. 
C’eft-là ce qu'il y a principalement à con- 
fidérer pour les effets du fommeil. 


nn 6 ten Er 
Du méchanifme du Sommeil. 


Il s'agit à préfent d'établir un mé- 
chanifme du fommeil, qui réponde exac- 
+ement à l’expofition que nous venons 
de faire de fes phénomenes, de fes 
caufes & de fes effets ; qui fafle connoi- 
tre comment les caufes éloignées du 
fommeil peuvent l’occafionner; & com- 
ment 1l produit lui-même les effets qui 
lui font propres. 


X 
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On s’eft accordé jufqu’à préfent à re- 
garder le fommeil, comme un reläche- 
ment des nerfs produit par la compref- 
fion du cerveau, & lon a cru que le 
cerveau ne pouvoit manquer d’être com- 
primé par Pengorgement de fes vaif- 
feaux fanguins. On regarde cet engor- 
gement comme prefqu'inféparable d’un 
certain dégré de fatigue du corps, qui 
eft cenfé produire de Pinégalité dans la 
circulation, ou d’un certain dégré de 
raréfa&ion du fang qu'on attribue à 
l'effet des narcotiques, ou d’un ufage 
exceflif de boiflons fpiritueufes. On s’eft 
afsûré des effets de la comprefflion du 
cerveau, par l'expérience qu’on a été 
à portée de faire fur une perfonne dont 
le crâne étoit ouvert, & qui s’endor- 
moit promptement, dès qu’on lur pref- 
foit le cerveau. Pour tirer parti de cette 
expérience, il a fallu chercher des 
caufes propres à produire dans Pétat 
naturel, l'équivalent d’une telle com- 
preflion; & on s’eft fixé à croire qu’on 
ne pouvoit mieux déduire cet équiva- 
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lent, que de l’engorgement qu'on pré- 
tend devoir fe faire dans les vaifleaux 
du cerveau, lorfque le corps étant fa- 
tigué à un certain point, la circulation 
ne peut plus fe faire également dans 
toutes les autres parties. Mais, pour 
pouvoir admettre cette explication , 
a-t-on fufhfamment réfléchi fur toutes 
les difficultés qu’on y peut faire, prifes 
de la multitude des cas où lon voit la 
raréfation du fang produire des effets 
entiérement oppolés à ceux de cette 
prétendue comprefñion ? Comment a- 
+-on pu s'afsûrer que Pengorgement des 
vaifleaux fanguins :pouvoit :comprimer 
le cerveau d’une maniere qui répondit 
à l'effet de la compreflion faite avec le 
doigt ? Où elft le moyen de croire que 
cet engorsement, dont on ne fauroit 
limiter la durée, ne produiroit pas plû- 
tôt un état de maladie, que lexercice 
réglé d’une fon&tion naturelle ? Mais, 
quand même cet engorgement exifte- 
roit, tel:qu'on le fuppofe, n’eft-1l pas 
probable, qu'au lieu deïcaufer la pré- 
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tendue compreflion qu'on en déduit ; 
il ne dévroit produire au contraire qu’u- 
ne augmentation de forces, puifqu'on 
ne peut douter que toute caufe d’irri- 
tation ne foit néceflairement une caufe 
d’a&ion ? Or, 1l eft certain, par tout ce 
qu'on connoit de Pa&tion mufculaire & 
de l’a@ion tonique propre de tous les 
organes, que le dégré d'irritation & 
celui de contra@ion s’accroiflent mu- 
tuellement : il n’eft pas moins certain, 
que le gonfiement des vaifleaux fanguins 
du cerveau, comme de ceux des autres 
parties, eft une caufe bien réelle d'ir- 
ritation, qui doit néceflairement aug 
menter le reflort de ces vaifleaux, & 
celui de la Pie-mere, & qu’ainfi len- 
gourdiflement qu'on en fait réfulter 
pour la fubftance du cerveau, n'eft 
qu'une fuppofition dénuée de vraifem- 
blance. Il s'enfuit donc, que bien loin 
de pouvoir attribuer la compreflion du 
cerveau au gonflement de fes vaiffeaux 
fanguins, il en réfulteroit au contraire, 
que le cerveau ne fe trouveroit jamais 
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plus tendu & plus a&if, que dans le 
temps où fes vaifleaux fanguins feroient 
les plus gonflés. 

Venons à lexplication du méchanif- 
me du fommeil. La tête & le centre 
des forces phréniques faifant, comme 
nous le prouverons encore plus clai- 
rement en fon lieu; un point d'appui 
général contrebalancé par leffort de 
toutes les autres parties organiques , 
forment donc la fource de toute l’ac- 
tion du corps : les modifications par- 
ticulieres de l’a@ion de ce centre com- 
mun, doivent donc être les caufes dé- 
terminantes de l’a&tion de toutes les 
autres parties. Comme l'exiftence de 
cet ordre d'action ne peut, ainfi que 
nous lavons particuliérement remar- 


qué, être bien établie que par le fes 


cours de Pobfervation , & que len- 

chaînement des obfervations propres à 

conftater cet ordre, trouvera mieux fa 

place à l’Article des Paflions, nous nous 

contenterons de rappeller ici une expo- 

fition déja faite, & d'en déduire les 
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conféquences qui en doivent naturelle- 
ment réfulter. 

Nous avons fait voir affez clairement 
au Chapitre qui traite du Mouvement 
du Repos, que ces deux états oppofés ar- 
rivoient fucceflivement au corps, fans au- 
cun accroifflement , ni aucune diminution 
réelle d'aûtion, & que leurs caufes n’é- 
toient que des changements refpectifs dans 
la diftribution du mouvement des par- 
ties; d’où il eft aifé de comprendre, que 
toutes les caufes qui operent une dé- 
termination particuliere d’a&tion vers 
quelque partie, ne peuvent que pro 
duire en même temps dans les organes, 
qui font les voies de communication 
avec les parties où lation doit s’ac- 
croître, des changements relatifs à ces 
déterminations. Aïinf, les parties vers 
lefquelles laûtion fe trouve déterminée 
pendant trop long-temps, doivent en- 
fin, à forcé d’avoir reçu de nouvelles 
modifications, n'être plus fufceptibles 
de mouvement, ni en état d'en four- 
nir; de-là on peut facilement juger que 
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l'état de veille doit attirer con{tamment 
pendant fa durée, plus ou moins d’ac- 
tion vers l’organe extérieur, felon les 
mouvements qu'on fe donne, & qu'il 
doit s'établir dans cet organe, ainfi 
que dans fes voies de correfpondance 
avec les autres parties, des change- 
ments proportionnés à la quantité de 
forces qui y font portées pour l'exercice 
qu'on fait alors. 

Il fuit de-là, que lorfque par une 
certaine durée de veille & de mouve- 
ment, ou par d’autres caufes qui ne 
font pas dans l’ordre naturel, l'organe 
extérieur approche davantage de fon 
dernier point de fufceptibilité & d’em- 
ploi d’'a&ion, il oppofe alors une plus 
forte réfiftance à l’aétion qui lui vient 
de nouveau du cerveau & du centre 
phrénique. L’a&tion doit donc s’accroi- 
tre dans ces deux centres, à la même 
proportion que l'organe extérieur ne la 
reçoit plus; ainfi ces deux centres doi- 
vent acquérir un état de tenfion pro- 
portionnée à la quantité d’aétion qui y 
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eft retenue. Il doit donc arriver, eñ 
conféquence de ce furcroît de tenfon, 
que les ofcillations de ces deux centres 
principaux diminuent en proportion de 
cette nouvelle caufe de tenfion & de 
la nouvelle réfiftance qu'ils fe font ré- 
ciproquement. On voit par-là, que fe- 
lon que leur balancement eft moins ef- 
fe&tif fur les parties qu'ils ont à dépri- 
mer, ces parties doivent, en même propor- 
tion , fe tendre, fe gonfler, & oppofer 
par-là plus de rbness à l'a@ion de ces 
deux centres. 

C'eft ici qu'il s’agit d'examiner avec 
attention une autre caufe plus eflen- 
tielle du méchanifme du fommeil, & 
d'autant plus remarquable, qu’elle doit 
être cenfée en état de déterminer feule 
ce méchanifme; puifqu'on ne peut dou- 
ter, d’après une exacte obfervation, que 
fouvent elle ne Île produife indépen- 
damment des difpofitions de lorgane 
extérieur. Mais ce qui mérite encore 
plus d’attention, c’eft que le méchanif- 
me de cette caufe étant bien appro- 
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fondi, on en déduit folidement, com- 
me nous cherchons à le prouver dans 
tout cet ouvrage, des principes qui 
forment les vrais fondements de l'Art. 

Cette caufe confifte dans lPaugmen- 
tation de reflort qui arrive néceflaire- 
ment à la mafle inteftinale , dont l’ef- 
fort eft, ainfi que nous allons le faire 
voir : beaucoup plus confidérable dans 
létat de veille, que dans celui de fom- 
meil, & principalement dans les mou- 
vements violents ou extraordinaires du 
corps, pour lefquels les forces du dia- 
phragme & de l'organe extérieur ont 
befoin d’une plus forte réa&tion de la 
part des organes qui les contrebalan- 
cent. Ce reflort s’accroit aufli plus ou 
moins , felon les différentes manieres de 
vivre , & felon les divers dégrés d’irrita- 
tion que la mañe inteftinale reçoit , au 
moyen de fes connexions avec l'organe 
extérieur. 

Il ne paroît pas néceffaire d’entrer dans 
un plus grand détail, pour établir que 
cette mafle diverfement tendue, foit dans 
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l’état naturel , foit dans l’état de maladie, 
doit s'appliquer plus où moins intime- 
ment , & plus où moins completement au 
diaphragme , & qu’en cet état elle Iui 
téfifte plus qu'elle ne le fait par fon 
reflort ordinaire. Ce que la mafle in- 
teftinale opere contre le diaphragme, 
le diaphragme doit opérer au même 
inftant fur le cerveau : le cerveau ne 
peut donc que recevoir une efpece 
d'irritation générale, qui doit lui ve- 
nir beaucoup plus de la réaétion du 
diaphragme, que de la réfiflance de 
Porgane extérieur. Il eft certain, qu’à 
proportion que le cérveau eft irrité, ül 
doit fe gonfler à peu près, comme un 
mufcle qui fe met en contra&ion, & 
‘s'appliquer plus intimement par fes par- 
ties fupérieures, foit à la dure - mere, 
oit aux parties offeufes qui le contien- 
nent; c’elt par-là vraifemblablement, 
qu'il vient à être comprimé au point de 
produire le fommeil, puifque cette com- 
preffion ne peut manquer d’intércepter 
d'autant plus les voies de communica- 
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tion de lation de la tête avec l’or- 
gane extérieur, que fon état de fatigue 
les rendoit déja plus languiffants. Cet 
organe privé par-là d’un renouvelle- 
ment d'attion qui, à raifon de fa pofi- 
tion, de fa conformation & de fon 
étendue, lui eft plus néceflaire qu'aux 
parties internes, doit donc tomber dans 
l'état d’engourdiffement où 1l fe trouve 
au commencement du fommeil ; & cet 
engourdiflement ne peut manquer d'être 
promptement fuivi d’un relichement 
confidérable dans la maffle inteftinale, 
dont le reflort dépend beaucoup de ce- 
lui de l’organe extérieur. Il faut re- 
marquer encore, qu'à proportion que la 
mafñle inteftinale manque d’aétion, fes 
courbures, fur-tout celle du colon, qui 
font autant de points d'appui, par lef- 
quels il eft probable que le jeu intefti- 
nal doit principalement fe foutenir, 
deviennent moins propres à leur ufage. 

C'eft par cet ordre que le reflort des 
inteftins doit diminuer en proportion 
de linaétion de l'organe externe, & 
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que toute l’aétion du corps, qu'on doit 
regarder comme prefque concentrée dans 
le diaphragme & dans le cerveau, pen- 
dant le temps de la difpofition au fom- 
meil, ne peut que déprimer la mañle 
inteftinale, felon la diminution de fa 
réfiftance, & felon l'impoflbilité de fe 
répandre ailleurs. L'attion du diaphrag- 
me s’accroit alors, à proportion que fes 
ofcillations deviennent plus libres , mais 
fans faire cependant cefler le gonflement 
du cerveau; car quoique l’a&ion fe répan- 
de plus facilement & plus abondamment 
vers les organes intérieurs, ce n’eft 
pourtant pas-là un emploi proportionné 
à la quantité d’ation que l'organe ex- 
térieur n'eft plus en état de recevoir. 
Ainñ le cerveau eit en état d'augmenter 
de beaucoup laétion des parties inter- 
nes, & en même temps de conferver 
aflez de forces pour fe foutenir un cer- 
tain temps dans l’état de gonflement 
qui le fait compruner ; mais le cerveau 
& le diaphragme ne fauroient être dans 
cet état de tenfion, fans qu'il en ré- 


PaysiQuE ET Morar. 2e 
fulte un changement proportionné dans 
lation de leurs vaifleaux, principale- 
ment des veines : ce qui fait préfumer 
avec raifon, que les engorgements vei- 
neux qu'on trouve dans l'ouverture des 
fujets morts d’une maladie foporeufe, ne 
font que l'effet, & non la caufe du 
méchanifme du fommeil. Par-fà on ex- 
plique facilement, pourquoi le mouve- 
ment du cœur & de la refpiration eft 
_de beaucoup plus fort dans le fommeil, 
que dans la veille, & pourquoi la fu- 
rabondance d’a&tion employée dans lé- 
tat de fommeil aux fonctions vitales, 
doit enfin produire dans les organes 
de ces fonétions, le même complément 
de nouvelles modifications qui arrive 
à l'organe extérieur par la durée de la 
veille. Il eft donc aifé de concevoir, 
que les organes internes parvenus par 
la durée du fommeil à une furcharge, 
& par-là à une irfufceptibilité de nou- 
velle ation, ne peuvent que réfifter au 
mouvement qui continue de s’y porter; 
& l'effet naturel de cette réfiftance de 
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la part des organes internes, eft que 
Paion dont ils ne font plus fufcepti- 
bles, prenne fon cours vers l’organe 
extérieur, qui par les effets du fom- 
meil eft devenu propre à la recevoir. 
C’eft-là probablement le méchanifme 
du réveil, & en même temps lexpli- 
cation des caufes fucceflives du fom- 
meil & de la veille, ainfi que de leurs 
phénomenes & de leurs effets, & de 
toutes leurs caufes occafonnelles, foit 
naturelles, foit artificielles. Il eft néan- 
moins à propos de faire l’application de 
ces principes à quelques-uns des effets les 
plus notables du fommeil & de la veille, 
ainfi que du mouvement & du repos. 
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© Du méchanifme des effets du Sommeil À c 
de la Veille. 


Les principales Hlioue qui foient à 
faire fur les effets du fommeil & de la 
veille, ou du repos & du mouvement, 


font, de favoir, lequel des deux convient 
L] le 
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le mieux pendant la digeftion, ou du 
repos & du fommeil, ou du mouve- 
ment & de la veille. Il faut encore exa- 
miner laquelle des deux habitudes eft 
préférable, ou celle d’une vie tranquille 
avec peu de fommeil,.ou d’une vie fort 
exercée avec un fommeil proportionné 
à cet exercice. Îl y auroit même d’au- 
tres queftions à faire fur les divers dé- 
grés convenables d'exercice & de repos, 
“de fommeil & de veille, relativement 
aux diverfes complexions & aux divers 
états particuliers du corps; & la folu- 
tion de ces queftions renfermeroit à peu 
“près les diverfes regles que l’on peut pref- 
crire fur les habitudes de fommeil & 
“d'exercice qu'il: convient à chacun de 
fe former felon fon état & fa mañniere 
-de vivre: Mais comme nous avons dé- 
‘a obfervé que la plûpart des effets des 
-chofes non-naturelles tiennent fi effen- 
-tiellement à l’enfemble d’a&tion de ces 
caufes, qu'il-éft impofhble d'entrer en 
explication fur le méchanifme de-ces 
“effets, fans avoir préalablement déter- 
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miné l’ation des caufes qui concourent 
à les produire, nous nous contente- 
rons de faire ici quelques remarques 
générales, pour donner d'avance une 
idée de la folution propre aux queftions 
que nous venons de propofer. 

Comme le reflort de toute la mafñle 
inteftinale dépend beaucoup de ce- 
lui de l'organe extérieur, & que par 
conféquent, le dégré d'action de ces 
parties doit fe régler néceflairement fur 
leur état refpe&if, il eft aifé de juger 
que l’état de fommeil fera plus favora- 
ble à la digeftion dans tous les cas où 
l'organe extérieur ne fe trouvera pas en 
état de réagir fufifamment fur les par- 
ties internes, foit que ce foit par un 
excès de fatigue, ou pour mieux dire, 
-de la vicieufe tenfion qu'un travail ex- 
ceflif du corps ne peut manquer d'y 
produire; foit par la trop grande diver- 
fion de forces qui doit réfulter nécef- 
‘fairement d’une contention d’efprit trop 
‘forte ou trop conftante : car cet or- 
-gane eft alors privé de fon ation, en 
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mème proportion qu’elle eft retenue 
pour foutenir les opérations de l’efprit. 

C’eft par une fuite de ce méchanif- 
me, qu'on voit les gens qui vivent dans 
des travaux pénibles, les enfants qui 
font dans un mouvement continuel, 
les mélancoliques, ou ceux qui font 
conftamment occupés de quelque fujet 
qui les affecte vivement , s'endormir na- 
turellement pendant le travail de la di- 
seftion, & s'en bien trouver. Tout 
cela prouve aflez manifeftement, que 
l’action du diaphragme d'autant plus ac- 
crue par l’état du fommeil, que l’or- 
gane extérieur eft moins en état d’atti- 
rer cette ation, fupplée dans le mécha- 
nifme de la digeftion à celle de cet 
organe. Les perfonnes au contraire, 
dont la conftitution & le genre de vie 
font tels, que l'organe extérieur jouit à 
peu près de la&ivité qu'il doit avoir 
naturellement, & par conféquent, de la 
difpofition d’en attirer, à proportion de 
J’emploi qu'il en fait, fe trouvent mieux 
de l’état de veille, pendant qu'ils dige- 
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rent, parce que tous les organes inter- 
nes, & fur-tout ceux qui contribuent 
plus immédiatement au méchanifme de 
Ja digeftion, ont befom d’être foutenus 
par lation de l'organe extérieur, à la 
même proportion qu'il eft en état d’en 
fournir. C’eft par cette raifon, que les 
perfonnes qui, à caufe de leur état 
d’embonpoint, ou d’autres caufes particu- 
lieres, ont habituellement l'organe ex- 
térieur comme engourdi, & incapable 
par-là de réagir convenablement fur les 
Organes de la digeftion, ont pendant le 
temps qu’elle fe fait, un penchant in- 
vincible au fommeil, dont par cette 
raifon il arrive fouvent qu'ils fe font 
une habitude. 


Quant à la maniere dorit il faut ré- 


gler le fommeil & la veille, le mouve- 
ment & le repos, ainfi qu'aux regles par- 
ticulieres qu’il faudroit établir relative- 
ment aux divers états où Le corps peut fe 


#rouvér, on voit aifément comment les 


xaifons dé ces regles générales & par- 
ticuhéres doivent naître de l'explication 
que noës venons de donner, 
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Des Sécrétions © des Excrétionr. 


Ordre des fécrétions & des excré- 
| Hate paroît tellement dépendre de 
celui de l’attion générale du corps, qu’il 
ne s’agit prefque, pour conftater claire- 
ment le méchanifme de ces fon&ions, 
que d'y  : tout ce que nous 
avons établi fur les loix d'action de l’é- 
conomie animale, principalement, fur 
une partie des caufes déterminantes de 
cette ation, & fur le méchanifme des 
effets de ces caufes. Il eft évident, & 
c'eft une vérité généralement reçue, que 
des liqueurs obéiflent aux déterminations 
du mouvement des parties qui les con- 
tiennent, & que par cette raifon, les 
liqueurs doivent toujours fe porter en 
plus grande abondance vers les endroits 
où lation du corps eft plus vivement 
déterminée. : Il fuit de cet expolé, 
que l’examen des effets nécefflairement 
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produits par le méchanifme de Ia digef. 
tion fur la plûüpart des organes fécré- 
toires & excrétoires, nous donnera na- 
turellement la théorie de l'ordre & du 
méchanifme des fécrétions & des ex- 
crétions; mais comme 1l y en a quel- 
ques-unes , telles que lPexcrétion des 
regles, la fécrétion du lait & lexcré- 
tion de la liqueur féminale, dont les 
loix ne paroïflent pas dépendre direc- 
tement des fuites du méchanifme de la 
digeftion, nous chercherons à faire 
connoître ce que leur méchanifme a de 
particulier, ainfi que les caufes généra- 
les d'exception qu'il peut y avoir dans 
l'ordre naturel des mouvements fécré- 
toires & excrétoires. Nous ferons en- 
forte de développer cet ordre, de ma- 
niere , que les conféquences qui en ré- 
fulteront, puiffent s'appliquer aufli na- 
turellement à l’état de maladie, qu'à 
l'état de fanté, & que par conféquent, 
les Praticiens puiflent y puifer de sûres 
indications, & régler en partie là-deflus 
les diverfes méthodes de traitement, 
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Rapport de l'ordre des fécrétions © des 
excrétions avec l'économie de laition 


cénérale d DS 
£ H Corps. 


Le méchanifme des fécrétions & des 
excrétions tient de fi près aux divers 
effets des caufes qui font le foutien de 
la vie, qu'il ne s’agit, pour le conftater 
fufifamment, que de confidérer lation 
de la plûpart des organes fécrétoires,, 
fuivant ce que nous avons expoié du 
. méchanifme des principaux effets de ces 
caufes. On verra, en examinant de près 
les caufes qui paroiflent déterminer les 
mouvements de la plûpart des organes 
fécrétoires, que ces mouvements dépen- 
-dent de la marche générale de la&ion 
qui fe répand fucceflivement des parties 
internes du corps, aux externes, & des 
externes aux internes ; en forte donc 
-que pour établir le méchanifme parti- 
culier de chaque fécrétion, 11°ne féra 
point néceffaire de chercher d’autres 
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caufes propres à déterminer l’attion des 
organes fécrétoires, que celles qui font 
néceflairemeut produites par la marche 
générale de lation du corps, & celles 
qui doivent naître en même temps de la 
conflitution propre de chaque organe. 
Il eft probable que cette conftitution 
rend chaque organe propre à fa fonc- 
tion, comme la conftitution d’un mufz 
clé le rend capable du mouvement muf- 
culaire , & comme la difpoftion dun 
des organes des fens le rend propre à 
une fenfation particukere; d’où il ré- 
ulte que l'ouvrage des fécrétions n’eft 
au fond que l'effet des divers courants 
d’ation qui apportent nécefairement 
une furabondance de liqueurs aux or- 
-ganes fécrétoires, & qui déterminent en 
‘même temps une ation particuliere dans 
ces organes, felon la conftitution qui 
leur eft propre. C'eft ainfi que l’ordre 
-des fécrétions dépend des caufes géné- 
sales de Pa@ion du corps & de l’exer- 
‘cice des fonétions que cès caufes doi- 
vent conftamment produire, lorfque le 

| corps 
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corps n'eft pas éloigné à un certain 
point de fon état naturel. 

Auf obferve-t-on que la plus grande 
partie des fécrétions & des excrétions 
qui fe font dans les organes internes, 
s'exécutent dans les premiers temps de 
la digeftion, c’eft-à-dire, lorfque l’ac- 
tion générale du corps eft déterminée 
vers l’eftomach, ou que, l'ouvrage de 
la digeftion étant aflez avancé, elle fe 
déploye vers le canal inteftinal, & en 
même temps vers toutes les parties du 
corps. Nous allons tâcher de mieux 
éclaircir le rapport qu'il y a entre le 
-méchanifme de la digeftion, & celui 
des fécrétions & des excrétions, en fai- 
fant voir à quel point le méchanifme 
des mouvements fécrétoires & excrétoi- 
rés peut être comparé avec celui de la 
digeftion & de l’excrétion des matieres 
fécales. 


2 
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Du méchanifme de l’excrétion des 
Matieres Fécales. 


Les parties les plus groflieres des ali- 
ments, dont tous les fucs chyleux ont 
été extraits par le travail de la digef- 
tion, font portées dans les inteftins 
grêles, & de-là dans les gros, à pro- 
portion que les mouvements s'étendent 
de Feftomach dans le canal inteftinal, 
Ces parties groflieres parviennent peu 
à peu au dernier des gros inteftins; & 
lorfqu’elles y font accumulées à un cer- 
tain point, elles forment par leur mañe 
& par leur irritation un obftacle à la 
liberté des mouvements du canal intef- 
tinal : alors il fe fait néceflairement une 
réattion extraordinaire fur le centre des 
forces phréniques, qui en font excitées 
au point de vaincre la réfiflance de cette 
caufe de réa&ion. C'eft ainfi probable- 
ment , que s'exécute le méchanifme de 
cette excrétion ; ce méchanifme n’eft 
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donc qu’un changement dans l'ordre & 
le dégré de l’attion des fibres inteftina- 
les, que Firritation des matieres accu- 
mulées dans le re&um, & la réation 
du centre des forces phréniques excitée 
par cette irritation ne peuvent manquer 
de produire. On voit par-là, que lorf- 
que l’aétion des inteftins trouve un obf- 
tacle trop difhcile à vaincre, pour pou- 
voir s'étendre felon fa détermination, 
il doit fe former à l’endroit de cet obf- 
tacle un état de tenfion & de fenfibi- 
lité qui s’accroit plus ou moins, felon 
le dégré de la caufe qui le produit, & 
felon la difpofition des parties affec- 
tées : ainfi le cours des ofciilations des 
fibres inteftinales doit fe trouver inter- 
cepté , & plus ou moins raccourci, {e- 
lon l'endroit où cet obftacle s’eft for- 
mé. On peut facilement comprendre 
par-là quels font les accidents qu'il y 
_a à craindre, lorfqu’on n’a point, à temps, 
la précaution de diminuer la quantité , 
ou de fufpendre, s'il le faut, Pufage 
des aliments ordinaires, qui ne pourroient 
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qu'aggraver ce vice, en renouvellant 
mal-à-propos l’aétion inteftinale. C’eft 
probablement ainfi que cet obftacle for- 
me la caufe principale des dévoiements, 
foit dans l’état de maladie, foit dans 
les légeres altérations de l’état de fan- 
té. Il fuit de-là, que ce qu'on prend 
fouvent pour un état de relächement, 
n’eft au contraire qu'un état de vicieufe 
tenfion, qui, en empêchant le progrès 
ordinaire de la&ion inteftinale, ne peut, 
fur-tout avec le concours des caufes 
propres à renouveller mal - à - propos 
cette action, que la rendre tumultueufe, 
Cet expofé prouve aflez clairement 
que l’on peut comparer, comme l'ont 
fait quelques fameux Anatomiftes, cha- 
que organe fécrétoire avec le canal in- 
teftinal, Le mouvement fe porte peu à 
peu vers ces organes, 1l y dirige un 
furcroit de liqueurs qui y font plus ou 
moins travaillées, & retenues felon la 
conftitution de chacun de ces organes, 
& enfin, l’excrétion fe fait par un com- 
plément d'irritation néceffairement pro- 
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duit par laugmentation du volume des 
liqueurs qui y font contenues, & par le 
-furcroît d’a&ion que la durée de cet 
état d'irritation ne peut manquer de lur 
attirer. | 


PRIME TL Cu Esri EL. 
Des effèts du méchanifme de la digefiion 


Jur les organes fécrétoires. 


Examinons d’abord les fécrétions qui 
paroiflent immédiatement déterminées 
par le méchanifme de la digeftion. Les 
glandes falivaires font excitées, & el- 
les féparent une plus grande quantité 
de liqueur, à proportion que la faim 
approche, ou que les organes de la di- 
geftion fe mettent en jeu. Cette fécré- 
tion devient plus confidérable par Pac- 
tion qui réfulte du mouvement des mâ- 
choires & des diverfes fenfations que 
les aliments produifent dans la bouche, 

Lorfque les aliments font difpofés. 
par le travail de la digeftion à être dé- 
terminés vers le canal inteftinal, & que 
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par conféquent Paétion fe trouve moins 
retenue dans l’eftomach par la moindre 
irritation des aliments ainfi changés, 
cette action, comme nous l'avons re- 
marqué, elt néceflairement déterminée à 
fe répandre dans les inteftins & dans 
les organes les plus voifins, & par-là 
elle augmente lation des forces phré- 
niques & lirritation des nerfs des vif 
ceres. Le foie & le pancreas doivent 
participer à ces mouvements, & acqué- 
rir un furcroît d’aétion qui, après y avoit 
entraîné une furabondance de liqueurs, 
contribue enfuite par fa durée au com- 
plément d’irritation qui produit le mou- 
vement excrétoire. On voit par - là le 
méchanifme qui doit déterminer Les fé- 
crétions & les excrétions dans tous les 
couloirs. IL eft vrai qu'il y en a quel- 
ques-unes , comme la fécrétion & lPex- 
crétion des urines, de la tranfpiration , 
des regles, du lait & de la liqueur fé- 
minale, qui femblent d'abord s'écarter 
de l’ordre de toutes les autres; mais 
nous allons faire voir, qu’en confidé- 
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rant de près celles de lPurine & de la 
tranfpiration , elles rentrent natureile- 
ment dans cet ordre. Nous éclaircirons 
enfuite, par les réfultats de notre plan, 
ce qu'a de particulier le méchanifme de 
lPexcrétion des regles, celui du lait, & 
celui de la liqueur féminale. 


AR DH CALE" LN. 


Du méchanifnme de l’excrétion de l'urine 
@ de la tranfpiration. 


L'urine vient de deux fources prin+ 
cipales, favoir des reins & de toute la 
mafle inteftinale. Plus on examine de 
“près la grande quantité de rofée aqueufe 
dans laquelle nage toujours cette mafle 
inteftinale, plus on a lieu de croire 
qu'une partie de cette vapeur aqueufe 
ne peut qu'être repompée par la vef. 
fie, qu, comme on le fait par des ex- 
périences réitérées, a certainement cette 
propriété ; d’où il'eft permis de con- 
clure, que la quantité d'urine qui fe fé- 
pare par les reins, augmentée fans doute 
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par l’a@ion qui s'y porte dans le pro: : 
grès de la digeftion, eft peu de chofe 
en comparaifon de celle qui eft abfor- 
_bée par l’'aion propre de la vefie. Or 
il eft certain qu’à mefure que les ali- 
ments avancent dans le canal intefti- 
nal, ce canal doit augmenter en mou- 
vement & en diametre, & que c’eft 
dans ce temps-là que les voies des in- 
teftins par où la plus grande partie du 
liquide doit s’échapper, deviennent plus 
perméables. On peut juger aufli, d’a- 
près l’exate obfervation, & les confé- 
quences du méchanifme que nous ve- 
nons d'établir, que la veflie entre 
alors dans un mouvement plus confi- 
dérable : ce qui fait facilement voir 
quels font les temps où la fécrétion 
de lurine doit être plus abondante, & 
à quel point le méchanifme de cette 
fécrétion eft comparable à celui de 
toutes les autres. 

Quant à la tranfpiration, on obferve 
qu'elle eft plus abondante fur la fin de 
la digeftion, c’eft-à-dire, lorfque les 
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humeurs font portées plus abondam- 
ment à la circonférence du corps par la 
détermination de lation générale vers 
organe extérieur. On voit fouvent la 
peau fe bouffir & rougir en ce temps là; 
ce qui eft une preuve certaine qu’elle 
fe met en jeu, & qu'elle agit à fon 
tour comme les autres organes fécrétoi- 
res. Mais cette aëtion de la peau eft 
mieux prouvée par les phénomenes de 
la fueur, que par ceux de la tranfpira- 
tion : ces deux excrétions fe font par 
le même organe, quoique d’une ma- 
niere très-différente. On ne peut confi- 
dérer Ja tranfpiration que comme une 
forte d’évaporation continuelle qui fe 
fait à travers les pores & les interftices 
de toutes les parties du corps; c’eft une 
rofée qui pénetre indifféremment tout, 
& qui s'échappe par-tout en baignant 
les parties qui lui donnent pañage : il 
paroit au contraire que la fueur a des 
voies particulieres, & il eft probable 
que ce font celles par où fe féparent 
les liqueurs grafles qui fervent à enduire 
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la peau. Au refte, il eft certain que là 
tranfpiration fe fait beaucoup plus aifé- 
ment , lorfque la peau elt devenue plus 
fouple & plus perméable par les cou- 
rants réguliers & bien proportionnés 
d’aétion qui viennent y aboutir, c’eft- 
à-dire, lorfque le progrès de la digef- 
tion n'a pas été intercepté par quelque 
obftacle confidérable. On voit par-là 
quelle doit être, en général, la régula- 
rité des mouvements propres aux fé- 
crétions & aux excrétions dans l'état 
de fanté, & combien cet ordre doit dé- 
pendre des changements produits dans 
lation générale du corps par le mécha- 
nifme de la digeftion. 

Mais il nous refte une réflexion im- 
portante à faire au fujet du méchanifme 
de la tranfpiration. On obferve, ainf 
que nous l'avons remarqué, que c'eft 
vers la fin de la digeflion que la tranf- 
piration augmente : on obferve. auffi 
qu'il y a toujours des rapports notables 
entre la quantité des urines & celles de 
la tranfpiration, de maniere que, lorf- 
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que fes urines abondent, la tranfpira- 
tion diminue, & réciproquement la 
.tranfpiration augmente à proportion de 
la diminution des urines, à moins qu'il 
ne furvienne des obftacles à cette vicif- 
fitude. Ces confidérations jointes à 
beaucoup d’autres qu'il eft inutile de 
rapporter ici, montrent aflez que cette 
rofée aqueufe répandue dans toutes les 
cavités du corps & dans tous les interf- 
tices de fes parties, fait la matiere com- 
mune de la tranfpiration & de la plus 
grande partie des urines; & il paroît 
prefque certain , que le tiflu cellulaire qui 
embraffe & pénétre toutes les parties 
du corps, & qui en tapifle toutes les 
cavités, fouple, fpongieux & actif com- 
me il left, eft l’organe le plus propre à 
exécuter tout ce qu'on conçoit devoir 
fe faire néceflairement pour le jeu gé- 
néral de la tranfpiration. C'’eft par - là 
feulement qu'il eft poflible de parvenir 
à fe former une idée claire & conforme 
à l’obfervation de la caufe de l’hydro- 
pilie. On voit évidemment que, lorfque 
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par quelque vice capable d’intercepter 
lation de la veflie & des voies de la 
tranfpiration, cette vapeur aqueufe qui 
baigne conftamment tous les vifceres , 
ne pourra point être reprife par fes voies 
de fécrétion & d’excrétion; elle ne pour- 
ra, en devenant trop abondante, que 
former un amas d’eau plus ou moins 
confidérable, felon le dégré du vice 
qui en empêche lévacuation. Cette 
théorie des hydropifies s’accorde exac- 
tement avec tous les faits obfervés fur 
cette maladie par les Praticiens, ainfi 
qu'avec toutes les loix de l’économie 
animale, 

Il faut encore faire quelques réfle- 
xions fur les changements qu'on obfer- . 
ve dans les urines, lorfque les entrailles 
font dans un état de fimple difpofition 
fpafmodique. Les urines en cet état font 
abondantes & limpides, on les appelle 
urines crues ; on obferve au contraire, 
que vers la fin de cet état fpafmodique, 
l'urine s'épaifit & fe charge au point, 
de devenir quelquefois très-trouble. 
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On ne peut douter que les entrail- 
les étant dans un état convulfif, le 
canal inteftinal & la veflie, moins en 
état par leur conftitution que les autres 
parties contenues dans le bas ventre, 
de réfifter à cette ation extraordinaire, 
ne foient plus violemment diftendus, & 
que par conféquent, le cours de leur ac- 
tion naturelle ne fe trouve plus inter- 
rompu, quil ne Peit dans les autres 
parties, fi on en excepte les voies de 
la tranfpiration. Les voies de fécrétion 


de la rofée aqueufe qui fe trouvent 


dans tout le canal inteftinal & dans la 
veflie, doivent donc alors être plus ref- 
ferrées, & par cette raïfon, l'a&tion na- 
turelle de ces organes fe concentre da- 
vantage, & fe rend par -là plus fécré- 
toire; bien entendu que ce reflerrement 
ne foit point à un dégré aflez confidé- 
rable pour fufpendre lativité de ces 
voies de fécrétion : c’eft-là probable- 
ment le méchanifme qui rend les urines 
abondantes & limpides. Mais fi cette 
tenfion vient à s’accroitre au point d’ex- 
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céder la foupplefle de ces parties , elle 
devient une caufe d’irritation, qui, fe- 
lon le dégré où elle fé trouve, doit 
produire un refferrement plus confidé- 
rable, & diminuer de beaucoup la fé- 
crétion des urines, ou même la fup-. 
primer totalement; à mefure que ces 
organes reviennent à leur fouppleffe na 
turelle, la fécrétion des urines fe réta- 
blit dans une quantité à peu près juf- 
te, & elles fe filtrent avec affez de fa- 
cilité, pour entrainer les matieres épaif- 
fes dont elles font ordinairement char- 
gées 3 ces maticres doivent être plus 
ou moins abondantes, felon qu'elles 
ont été retenues plus ou moins long- 
temps. On peut facilement découvrir 
par ce méchanifme, quelles font les rai- 
fons des changements qui arrivent aux 
urines dans les divers états de maladie, 
& on y peut afleoir folidement le ju- 
gement que l’on doit porter de ces 
changements, par rapport aux crifes. 


pa 
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Du méchanifme de l'excrétion des Regles, 
@ de la fécrétion du Lait. 


Lorfque la matrice eft parvenue à 
fon dernier point d’accroifflement, & 
qu'ainfi elle n’a plus à employer pour 
cet accroiflement une partie de l’action 
confidérable qu’elle reçoit ; d’ailleurs 
fpongieufe, vafculeufe & a&tive comme 
elle left, & n'étant point aflujettie, 
ainfi que les autres organes , à des fonc- 
tions journalieres qui font l'emploi, & 
-pour ainfi dire, le débouché du renou- 
vellement d’aétion qui leur vient cha- 
que jour, elle ne peut, par toutes ces 
raifons, que demeurer chargée d’une par- 
tie du mouvement qu’elle ne celle de 
recevoir, D'ailleurs, 1l °eft aifé de fe 
| convaincre que cet organe a une corref- 
pondance plus intime avec le centre des 
forces phréniques, qu'aucun des autres 
vifceres contenus dans le bas ventre. La 
feule confidération de ce qui fe pale 
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dans la groflefle & dans l'accouchement, 
conftate aflez le dégré de cette cor- 
refpondance ; 1l réfulte de-là, que l’ac- 
tion de cet organe fur le centre des 
forces phréniques exigeant de la part de 
ce centre une réaétion proportionnée, il 
faut néceflairement que les femmes ayent 
un befoin plus conftant & plus confidé- 
rable que ne l’ont les hommes, de re- 
nouveller par des fenfations l’ation de 
ce centre ; & 1l eft fort à préfumer, que 
par la mème raifon que la matrice for- 
me la néceflité d’une plus vive & plus 
conftante réa@tion de la part des forces 
phréniques, elle eft aufli la principale 
caufe de la différence dé complexion 
qui fe trouve entre les deux fexes, & 
de tous les effets qui, dans Le phyfique 
& dans le moral réfultent de cette dif- 
férence; d’où il faudroit conclure, que. 
le plus ou moins de réfiftance à Pac- 
tion des forces phréniques, eft la pre- 
miere caufe phyfique qui produit le ca- 
ractere diftinétif des deux fexes, ce qui 
en effet ; n’eft pas moins conforme à 
l'obfervation 
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Pobfervation, qu'aux loix de l’économie 
animale que nous avons établies. Il étoit 
à propos de remarquer ici ce rapport in- 
time de la matrice avec la région dia- 
phragmatique, puifqu'il eft une partie 
effentielle du méchanifme qui produit 
les regles & leur excrétion. La matrice 
n'ayant donc point pour l'emploi de 
l'a&ion qu'elle reçoit, un mouvement 
excrétoire journalier, femblable à ce- 
lui des autres couloirs, ne peut que laif- 
fer accumuler peu à peu cette a@ion, 
recevoir & conferver en même temps 
un furplus de liqueurs proportionné à 
la quantité & au diametre de fes vaif- 
feaux, & à laétion qui lui vient conf- 
tamment du principe des forces phré- 
niques. Il fuit de-là, que cette action 
accumulée chaque jour, & parvenue par 
cette raifon, à un certain complement, 
doit augmenter de beaucoup le reflort 
de la matrice, & celui des organes qui 
Y correfpondent intimement.  Lorfque 
cette augmentation de refort eft par- 


_yenue à un certain point , il doit nécef- 
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fairement arriver quelque révolution qui 
le diminue ; & comme cette diminution 
_ne fauroit fe faire du côté du centre 
phrénique, à moins de quelque déran- 
gement confidérable dans les rapports 
de ces organes, il faut, par conféquent 
qu’elle fe fafle dans la matrice. Nous 
obferverons ici, que, lorfque le mou- 
vement propre à déterminer les regles, 
trouve un trop grand ‘obftacle à fon 
progrès & à fon effet, & que par con- 
féquent, la réfiftance de la matrice de- 
vient fupérieure à l’a&tion des forces 
phréniques, il arrive dans le centre de 
_ces forces des révolutions qui, ne pouvant 
être fuivies de la même crife que dans 
Ja matrice, doivent par conféquent pro- 
duire des accidents facheux. Ces acci- 
dents font même fouvent fi opiniâtres, 
que, malgré les fecours les plus ap- 
propriés, 1ls dégénérent en des mala- 
ladies croniques graves ; c’eft ce qu’on 
obferve fréquemment dans les filles, en 
qui les regles ne peuvent pas fe déter- 
miner, & dans les femmes en qui elles 
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fe fuppriment brufquement par quel- 
que terreur ou furprife; & ce qui prou- 
ve évidemment que les fâcheux effets 
du défaut de cette excrétion ne font 
pas principalement caufés par le fang 
retenu, c'eft que fouvent les faignées 
promptes & abondantes n’y rémédient 
qu'imparfaitement. 

Il réfulte de toutes ces réflexions, que 
les accidents produits par le défaut de 
cette excrétion font beaucoup moins 
l'effet d’une furabondance du fang, que 
des obftacles à l'effort critique, par le- 
quel la réfiftance de la matrice doit 
diminuer pendant la durée des regles, 
de maniere à fe remettre en équilibre 
d’attion avec le centre des forces phré= 
niques. Mais pour mettre cette vérité 
dans un plus grand jour, examinons 
de quelle maniere une grande frayeur 
peut fupprimer lPexcrétion des regles. 
Il eft évident que la frayeur doit chan- 
ger tout d’un coup l’état du centre des 
forces phréniques, & que l'effort de ce 
centre qui, par fa fupériorité fur cel 
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de la matrice, déterminoit l’excrétion 
des regles, devient par l’effet de la 
frayeur beaucoup moindre que celui de 
la matrice. Ce changement fe fait avec 
tant de rapidité, que non-feulement la 
force de ce centre en eft de beaucoup 
furmontée , mais même probablement 
celle de l’organe extérieur, qui en re- 
çoit une telle impreflion, que, de long- 
temps, ainfi que lobfervation le fait 
fouvent voir, il ne peut fe remettre en 
état de contribuer par une fufhfante 
réaction. au rétabliflement de lPexcrétion 
des regles. Une autre caufe de la dif- 
ficulté de ce rétabliffement, & qui ne 
doit pas être regardée comme la moins 
confidérable, eft la tenfion produite par 
vette révolution dans quelque partie de 
la mafle inteftinale. Cette tenfon doit 
fe détruire d'autant plus difficilement, 
que la réa&ion de l'organe extérieur, 
dont nous avons fait voir que le reflort 
du canal inteftinal dépend beaucoup, 
fe trouve plus interceptée par un pareil 
état de tenfon; c’elt ce qui forme pro- 
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bablement la principale caufe des em- 
barras & de toutes les efpeces de vices 
qui font produits dans les vifceres du 
bas ventre, & même dans d’autres par- 
ties, par les fuites d’un trop long dé- 
rangement des regles. : 

La détermination naturelle de lation 
générale du corps demeurant intercep- 
tée vers. la matrice, & la matrice de 
fon côté demeurant dans un état de 
réfiflance exceflive, à caufe de la promp- 
te interruption des regles, 1l faut né- 
ceffairement que le contingent d’a&ion 
dont la matrice eft fruftrée, s’accumule 
infenfiblement dans le centre même des 
forces phréniques, ainfi que dans les or- 
ganes voiins. Il fuit de-là, qu'au temps 
à peu près du retour des regles, qui eft 
le moment où cette a@ion fe trouve 
raffemblée à un point de complement 
qui ne peut plus s’accroître, fans pro- 
duire un état de vive irritation, ces 
parties ainfi chargées d’ation exceflive; 
doivent réagir avec une violence proa 
portionnée au dégré de cette irritations 
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&_s'il arrive en même temps que l'or- 
gane extérieur fe trouve aflez tendu 
pour ne point plier à cet effort, & 
qu’ainfi laétion qui ne fauroit prendre 
fon cours du côté de la matrice, ne 
puifle point fe rejetter du côté de cet 
organe, 1l ne pourra qu'en réfulter quel- 
que hémorragie par le nez, par les poul- 
mons, ou par d’autres parties, comme 
il n’eft pas rare de l’obferver dans les 
cas de fuppreflion des regles, fur-tout 
- dans les perfonnes qui ont le corps fec, 
vif & dénué de fouppleffe. C’eft en exa- 
minant plus particuliérement les mala- 
dies de la matrice, qu'on appercevra 
mieux tout ce quil y a à confidérer 
fur les divers vices des regles, ce que 
nous en avons rapporté ici n'étant def- 
tiné qu’à rendre plus fenfible le sr 
nifme de leur excrétion. 

On pourroit nous objetter que l’état 
d'une matrice skirreufe, ou changée, 
comme elle left dans les femmes qui 
ont pañlé l’âge d’avoir leurs regles, 
devroit être une caufe conftante de 
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vicieufe réaétion , & produire con{- 
tamment les accidents qui font la fuite 
de la fuppreflion accidentelle des re- 
gles; à quoi il eft aifé de répondre par 
ce qui réfulte de l’objeétion même, qui 
eft, que la matrice en cet état n’eft 
fufceptible que de peu d’aétion, & que 
par conféquent elle n’eft capable que 
d’une réaétion médiocre, à moins que 
cet organe ainfi affe@té n’acquiere une 
force extraordinaire par un état parti 
culier de violente i:irritation.  Aufii 
voyons-nous que dans la ceflation des 
regles, par le complément de läge, 
Pa&tion dont la matrice ne fe trouve 
plus alors fufceptible, paroît fe rejetter 
dans d’autres parties, avec des accidents 
plus ou moins confidérables, felon la 
difpofition du corps en général, & fe- 
Jon que ces parties font plus ou moins 
propres à un emploi critique de cette 
ation. On connoît les fächeux accidents 
qui arrivent, lorfque la matrice fe trou- 
ve en ce temps-là difpofée de maniere 
à demeurer fufceptible d’un dégré d’ac- 
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tion qu’elle n’eit plus en état d’em< 
ployer. On voit par-là, combien il eff 
important, lors de la ceflation totale 
des regles, de s'attacher, ainfi que les 
fages Praticiens ont accoutumé de le 
faire, à détourner , autant qu’on le peut, 
principalement du côté du canal intef- 
tünal, les déterminations d’a&ion que 
la matrice n’eft plus en état de rece- 
voir, & encore moins d'employer. Il 
eft probable qu’alors cette action fe re- 
partit peu à peu fur toutes les parties 
organiques du corps, lorfqu'il n’y a 
point de vice qui s’y oppofe; & en ef- 
fet, il n’eft pas rare de voir des fem- 
mes qui, après avoir perdu leur regles 
fans accidents fâcheux, ou parvenues à 
{e bien rétablir de ces accidents, fe trou- 
vent beaucoup plus fortes qu’elles ne 
l'étoient auparavant. On obferve en- 
core, que cette ation fe répand quel- 
quefois dans le tiflu cellulaire, & qu'elle 
y abonde au point de le diftendre con- 
fidérablement ; c’eft ce qui occafionne 
des amas de graifle, qui font une efpece 
de 
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de maladie habituelle, dans laquelle on 
voit beaucoup de femmes tomber à {a 
fuite de la ceflation de leurs regles. 

La théorie de l’excrétion des regles, 
_& des effets des obftacles à cette ex- 
crétion, nous conduit naturellement au 
méchanifme de la fécrétion du lait. 
On obferve que les mammelles fe gon- 
flent dans la plûpart des femmes, aux 
approches du temps des regles ; il y en 
a même auxquelles 1l vient du lait en 
ce temps-là, au point de fuinter de 
Jui-même par les mammellons. Il eft ai- 
fé de voir que ce phénomene dépend 
de la réattion vive du centre phré- 
nique ; cette réattion fe trouve alors 
-détournée en partie vers les mammel- 
des, par l'augmentation de réfiftance de 
Ja matrice, dans le temps qui précede 
Pexcrétion menftruelle. On comprend 
bien que les mammelles ainfi gonfées 
font dans une forte d'état d’irritation, 
qui ne peut qu'attirer une plus grande 
quantité de liqueurs, que leurs vaif- 
{eaux n’en contiennent dans l'état na- 
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turel, & par-là donner lieu à la fécré- 
tion qui s’y fait; d’où il réfulte aflez 
clairement, que dans le cas de grof- 
fefle qui eit un état de réfiftance ex- 
traordinaire de la part de la matrice, 
la réation du centre des forces phré- 
niques doit être déterminée plus conf- 
tamment vers les mammelles, à propor- 
tion de la force & de la durée de cette 
réfiftance de la matrice ; & ainfi les ef- 
fets qui dépendent de l’état de gonfle- 
ment durable des mammelles, doivent 
croître & fe maintenir, felon la force 
& la durée de cette réa@tion. On voit 
les mammelles s’affaifler promptement, 
peu de temps avant des faulles couches; 
on voit des nourrices dans un état de 
parfaite fanté, perdre promptement leur 
lait, en conféquence de diverfes affec- 
tions vives de l'ame, fans que fouvent 
il foit poflible de rétablir cette fécré- 
tion; & cependant on obferve aflez 
fouvent , qu'à ce changement près, 
leur fanté n’en demeure point altérée. 
Ces événements s'expliquent naturelle-. 
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ment par la ceflation de la réa&ion des 
forces phréniques fur les mammelles. 
Lorfque cette réaétion revient complet- 
tement à fa détermination naturelle, 
les faufles couches fe font, & le lait fe 
perd fans des inconvénients bien confi- 
dérables ; mais lorfque cette réa&ion 
détournée tout-d’un-coup des mammel- 
les, ne reprend pas entiérement fon cours 
vers la matrice, il en réfulte des acct- 
dents proportionnés à la vicieufe diver- 
fion de ce mouvement : ce qui eft en- 
tiérement conforme à l’obfervation. 

On demandera peut-être, comment 
il peut fe faire que la matrice n'étant 
plus, quelque temps après laccouche- 
ment, dans l'excès de réfiflance où elle 
fe trouvoit pendant la groffefle, le mou- 
vement des forces phréniques ne fe 
tourne pas tout-d’un-coup de fon côté 
à l’exclufion des mammelles. [I eft pro- 
bable , qu’en effet cette révolution ne 
manqueroit pas d'arriver, fi les mam- 
melles n’étoient pas depuis long-temps 
dans un état de gonflement & d'irrita- 


Bbi 7 


292 IDÉE DE L'HOMME 

tion entretenu par l'abondance d’hu- 
meurs que cette irritation y attire con- 
tinuellement. L'effet de cette irritation 
doit donc prévaloir fur l’ordre naturel 
de lation générale du corps, qui ten- 
droit à déterminer vers la matrice la 
quantité d'action qu'elle avoit accoutu- 
mé de recevoir; & ce n’eft en effet, 
qu’en confidérant de cette maniere le 
méchanifme de la fécrétion du lait, 
qu'on peut concevoir clairement les ef- 
fets des caufes naturelles ou acciden- 
telles qui en font commencer ou cefler 
la fécrétion. 


AgTiczEe VE 


© Du méchanifme de l'excrétion de La liqueut 
Séminale. 


La fécrétion de la liqueur féminale! 
ne commence à fe faire que dans lä-. 
ge de puberté. Perfonne n'ignore les: 
changements qui fe font en ce temps= 
là, prefque dans tout le corps, & no-. 
tamment dans les organes de la voix.. 
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<e qui, entr'autres confidérations, four- 
nit une preuve bien évidente du com- 
merce intime d’aétion qu'il y a entre 
ces organes, & ceux des couloirs de 
la liqueur féminale. Cette fécrétion a 
cependant des phénomenes fi peu fenfi- 
‘bles, qu'il n’eft guere poflible de déter- 
miner fi elle fe fait plus facilement 
& plus abondamment dans de certains 
temps, que dans d’autres, & quelles 
font précifément les forces qui la dé- 
terminent ou qui l’'augmentent. Il fem- 
ble que cette liqueur ait beaucoup de 
rapport avec le fuc nourricier, & que, 
de même que ce fuc, elle foit formée 
par cette fuite d’élaborations qui con- 
vertit les humeurs en une matiere pro- 
pre à la réparation du corps : ainfi 
tout ce qu'on en peut dire, c’eft que la 
liqueur féminale n’eft en quelque ma- 
niere que l’extrait des liqueurs, telle- 
ment travaillées par Paëtion des parties 
folides, & par celle de fes couloirs par- 
ticulers , qu'il a acquis le dernier dé- 
gré de difpoftion à l'organifation, 

Bb ii 
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Quant à {on excrétion, il eft certain 
qu’elle s'éloigne beaucoup des loix 6r- 
dinaires des mouvements de l’économie 
animale : toutes les parties internes & 
externes du corps prennent part à cette 
excrétion. Examinons l’enchainement 
de tous fes phénomenes. 

L’ation qui précede l’excrétion de la 
Tqueur féminale détermine vers l’organe 
où elle fe pafle une quantité de mouve- 
ment proportionnée à la fenfibilité de 
de cet organe; ce mouvement elt d’a- 
bord pris fur celui de l’organe extérieur, 
à caufe du rapport intime qui eft en- 
treux; & bien loin que les forces de 
Porgane extérieur en foient diminuées, 
elles font au contraire augmentées par 
leffet de cette même irritation, qui 
lui en attire de nouvelles de la part 
de toutes les parties internes auxquelles 
il correfpond, & fur-tout de la part 
de la tête & du diaphragme ; auffi ob- 
ferve-t-on qu’un des premiers & des 
plus fenfibles phénomenes produits par 
cet état d'orgafme, eft un changement 
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cenfidérable dans la refpiration : elle 
devient plus courte, & par conféquent 
plus fréquente ,*ce qui eft une preuve 
certaine que les ofcillations du dia- 
phragme diminuent, & que fon reflort 
augmente : la mafle inteftinale doit s'é« 
lever à cette même proportion, & ap- 
puyer plus également le diaphragme. 
C’eft - probablement cette égalité d’ap- 
pui de la part de la maffe inteflinale, 
qui empêche que le diaphragme ne 
fouffre de l’efpece d’état violent où il 
fe trouve alors, & qui laide en même 
temps à fe maintenir dans une aûion 
néceflaire pour la révolution qui doit 
produire l’excrétion de la liqueur {émi- 
nale. Le changement arrivé dans le 
mouvement du diaphragme doit en mê- 
me temps augmenter l’a&tion de la tête, 
fuivant le méchanifme que nous avons 
expolé, en traitant du fommeil. 

L'organe extérieur ne ceflant point 
d’être irrité par l’a@ion continuée des 
organes de la génération, & le dia- 
phragme étant hors d'état d'employer à 
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beaucoup près, la quantité du mouve- 
ment qu'il reçoit dans fon état natu- 
rel, ce mouvement ne Peut que fe por- 
ter en plus grande abondance vers lor- 
gane extérieur, & vers les organes de 
la générauon : les ofcillations du dia- 
phragme ne peuvent donc que dimi- 
nuer à proportion de l’accroiflement de 
_ fon reffort. Lorfaw’enfin l’aétion de tout 
le corps s’eit, par ce méchanifme, por- 
tée à un certain point aux organes de la. 
génération , & à l'organe extérieur, 
toutes les fonétions internes doivent fe 
trouver les unes fort changées, & les 
autres fufpendues. Ainfi, lorgane ex- 
térieur chargé de beaucoup plus d’ac- 
tion, qu'il n’en comporte naturelle-. 
ment, & ne ceffant d’en attirer de nou- 
_ vélle, par la durée de lirritation qui lui 
vient immédiatement des organes de la 
génération, entre nécefairement dans un’ 
état de contradtion qui augmente beau- 
coup fon reflort, & celui de toutes les: 
parties auxquelles il correfpond; & en 
cet état, toutes les parties du corps op=: 
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pofent au diaphragme un furcroit de 
réfiftance qui va prefque jufqu’à inter- 
cepter fon ation : cet obftacle doit 
produire dans le diaphragme un dégré 
proportionné d’irritation qui fait dé- 
générer en mouvement convulfif lation 
qui s’y renouvelle à tout inflant par lef- 
fort de la ref piration, & par la vive réac- 
tion de toutes les parties organiques. Il 
faut excepter les parties de la génération, 
qui font alors dans un mouvement confi- 
dérable, & vers lefquelles, par cette rai- 
fon, le mouvement convulfif du diaphrag- 
me doit uniquement fe porter; car on 
voit aflez que fon action ne peut prefque 
plus être employée ailleurs, à caufe de 
la forte réfiflance que lui oppofent tou- 
tes les ‘autres parties intérieures & ex- 
térieures du corps. Cet état de tenfion 
générale, & Pa&ion convulfive du dia- 
phragme qui en réfulte néceffairement ,' 
& qui ne peut manquer de produire au 
même inftant dans toutes les parties du 
corps des mouvements qui lui corref- 
pondent, montre aflez clairement le 
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méchanifme qui fert à la fécondation; 
& le dernier période de Pa&ion ex- 
crétoire de la liqueur féminale. 

On connoît auffi par-là, comment le 
méchanifme de cette excrétion doit fe 
reflentir des diverfes altérations qui fe 
trouvent alors dans le jeu de lécono- 
mie animale , foit que ces altérations 
ayént été produites par quelque excès 
de colere, de triftefle, ou de quelque 
grande contention d’efprit,.foit par des 
excès de nourriture ou de liqueurs fpi- 
ritueufes, par un temps fort froid ou 
fort chaud, ou enfin par l'effet d’une 
mauvaife complexion, ou de quelque 
vice de conformation. Comme il eft très- 
probable que le fluide éthérien ne fau- 
roit être exactement réfléchi par des 
organes qui ne font point dans lordre 
& le dégré de leur activité naturelle, 
on fent bien que la réflc&tion du fluide 
éthérien doit alors s’écarter de l’ordre 
convenable, felon que les organes fe 
trouvent éloignés de leur difpofition 
naturelle, De-là, il eft aifé de juger, 
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pourquoi les divers climats en général, 
les diverfes faifons dans le même cli- 
mat, & les diverfes difpolitions géné- 
rales & particulieres des hommes, doi- 
vent produire des changements dans le 
méchanifme de la génération, & par 
conféquent , beaucoup de différences 
dans la forme & la conftitution des en- 
fans qui en proviennent. 

Les corps jeunes & bien conftitués fe 
rétabliffent promptement de tous les 
changements produits par lexcrétion 
de la liqueur féminale; le diaphragme 
reprend aifément l'étendue de fes of- 
cillations, & le reflort de l'organe ex- 
térieur diminue, ainfi que celui de la 
maffe inteftinale, à proportion de la li-, 
berté que reprend le diaphragme. 

Lorfque les organes ont cette a&ivi- 
té & cette fouplefle, & par conféquent 
beaucoup de difpofition à fe rétablir 
dans leur ordre naturel, le corps n’eft 
que peu fatigué du changement ex- 
traordinaire d’a@tion qui a produit l’ex- 
grétion de la liqueur féminale; mais 
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lorfqu’au contraire le corps eft foible, 
{oit par fa mauvaife difpofition, foit par fa 
mauvaife conftitution, il n’a point aflez 
d’a&ivité pour fournir toute la fuite de 
l'attion néceffaire à cette révolution, & 
aux changements qui doivent fe faire 
enfuite, pour remettre les organes dans 
leur rapport naturel. En ce cas-là, l'or- 
gane extérieur demeure, à proportion 
qu'il eft naturellement moins aû&if, 
dans un état de vicieufe tenfion qui ne 
peut qu'entretenir une partie de celle 
de la mañle inteftinale. On voit Piné- 
galité d’a&ion qui en doit réfulter pour 
le jeu du diaphragme & pour celui des 
parties, qui, au moyen des nerfs & du 
« tiflu cellulaire, ont des liaifons plus par- 
ticulieres avec les endroits qui demeu- 
rent affeétés. On voit tous les mauvais 
effets que des excès, dans ce genre, doi- 
vént produire peu à peu fur les conf- 
titutions foibles ou trop délicates. Cela 
polé, on ne fauroit mieux juger des 
bornes qu’il convient, relativement à la 
fanté, de fe prefcrire dans cet ufage, 
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que felon un bon mot dit par une per- 
fonne de beaucoup d’efprit, à une 
Dame de fa connoïiflance, chez un mar- 
chand de vaiflelle de terre grife, où 
elles s’étoient rencontrées : cette Dame 
demandoit au marchand fi fa vaiflelle 
alloit au feu; & moi, Madame, dit 
cette perfonne , Je aques fi elle 
en revient. 

L'état de bouffiflure, de mauvaife 
graifle, ou de maigreur confidérable, 
qui ne manquent guere d'arriver à la 
plûpart des perfonnes qui ont là-deflus 
des excès à fe reprocher, font une 
preuve évidente du rapport intime de 
l'organe extérieur, & par conféquent, 
du tiflu cellulaire avec les organes ex- 
crétoires de la liqueur féminale. On ju- 
gera mieux de ces rapports par lexa- 
men & la difcufliôn des maladies pro- 
pers aux parties de la génération. 
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AB AC ME VI 


De quelques caufes particulieres d'exception 
dans l'ordre naturel des mouvements 
Jécrétoires  @ excrétoires. 


Toutes les loix que nous avons éta- 
blies pour le méchanifme général & 
particuher des fécrétions & des excré- 
tions, fouffrent néanmoins quelques ex- 
ceptions dans les cas des différentes 
paflions, ou des irritations particulieres 
des organes. Ces irritations particulie- 
res occafionnent fouvent des excrétions 
abondantes, en dérangeant l’ordre na- 
turel de l’a@ion générale du corps, 
qui dans ces états peut fe trouver vi- 
vement déterminée vers quelques cou- 
loirs particuliers : telle eft l’excrétion 
des larmes, à la fuite du chagrin, cel- 
le de la falive, par l’ufage du mercure; 
telle eft enfin l’excrétion abondante des 
urines , ou des matieres fécales, en con- 
féquence de certains états d’irritation 
dans les vifceres du bas ventre. Les 
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divers dégrés d'exercice ou de repos 
peuvent encore fufpendre certaines ex- 
crétions, & en augmenter d’autres ; & 
lorfqu’on eft parvenu à s’en former une 
habitude, il fe fait un changement dans 
la difpofition des couloirs, qui devient 
fi bien un ordre naturel, que cet ordre 
ne fauroit être dérangé fans inconvé- 
nient pour la fanté. IL y a, par exem- 
ple, des perfonnes qu’une grande difpo- 
fition au dévoiement préferve fouvent 
de beaucoup d’accidents fächeux, dont 
les excès où 1l leur arrive de fe li- 
vrer, feroient inévitablement fuivis fans 
cette difpoñtion ; & l’on voit des per- 
fonnes bien mieux conftituées, maïs à qui 
une telle difpofition manque, éprouver 
des accidents dangéreux pour de beau- 
Coup moindres excès. On en voit au 
contraire dont le ventre eft naturelle- 
ment reflerré, & en qui, par conféquent, 
des voies de la tranfpiration s’aggran- 
diffent en quelque maniere, en augmen- 
tant d'emploi & d’ativité. Ces perfon- 
fonnes ne reçoivent que peu d’incom- 
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modité de l'excès même de conftipa- 
tion, relativement à leur habitude; au 
lieu que des perfonnes qui font accou- 
tumées à avoir le ventre libre, éprou- 
vent les plus fâcheux accidents par une 
beaucoup moindre conftipation. Ces 
vices d’excrétion qu'on obferve quel: 
quefois dans le même fuiet, en diverfes 
difpofitions & en différents âges, vien- 
nent en partie de la conftitution natu- 
relle du corps, & en partie des diverfes 
épreuves qu'il a eu à foutenir par l’abus 
des fix chofes non-naturelles. 

Au relte, ce que nous avons dit au 
Chapitre de la digeftion fur les por- 
tions de tiflu cellulaire, qui appartien- 
nent proprement à chaque organe & à 
chaque couloir particulier, vient. très- 
bien à ce que nous avons établi au fu- 
jet des organes fécrétoires & excrétoi- 
res. Il eft aifé de voir, foit par l’ana- 
tomie, foit par l’obfervation, que cha- 
cun d'eux a fon département plus ou 
moins étendu, & que lorfqu'il eft en 
ation, il faut néceflairement que quel- 

ques-unes 
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ques-unes des parties dont il eft envi- 
ronné, & d’autres même plus éloignées, 
s’en reflentent, fuivant la conflitution 
&% les liaifons de ces organes. On peut 
expliquer par - là beaucoup de phéno- 
menes particuliers qui fe préfentent 
fouvent dans le cours des maladies, & 
fur-tout dans le méchanifme général & 
dans les mouvements particuliers des 
ciifes. 


Voir APE LAVE 1NV0bt 
Des affétions de Ame. 


N convient généralement de Pim- 
O portance des effets que les fenfa- 
tions produifent fur la&ion des orga- 
nés; mais on n’a pas déterminé à quel 
point ces effets font eflentiels à cette 
action, & encore moins en quoi con2 
fifte le méchanifme par lequel ils de- 
viennent des caufes déterminantes du 
jeu de Péconomie animale; on'n’a pour 
fuppléer au défaut de ces connoiflanz 
ges, que la reflource de fe former, d'a 
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près les impreflions qu’on éprouve de 
Ja part des fenfations journalieres , quel- 
ques idées, & ae-là, quelques fortes de 
regles qui ne peuvent être que vagues, 
indéterminées & prefqu'arbitraires, puif- 
qu’on ne connoît aucun principe gé- 
néral auquel on puifle les rapporter. I] 
s'agit donc de faire voir que ces regles 
doivent être autrement établies, & qu'il 
eft d'autant plus néceflaire d'en avoir, 
& de s’y conformer, qu’on eft dans le 
phyfique & dans le moral, d'autant plus 
femblable à un vaiffeau en pleine mer fans 
bouflole, qu’on eft dépourvu de la con- 
noiïffance de ces regles, ou de l’habitue 
de d'en faire ufage à propos. ÿ 

Après avoir conflaté l'importance de 

ces régles & les moyens de les former, 
nous difcuterons particuliérement le mé- 
chanifme des effets que les fenfations 
produifent fur lPa&tion des organes, . 
dont nous expoferons préalablement les 
liatfons & les propriétés. Nous entre- 
rons enfuite en quelques détails fur la 
confütution propre & relative du reflort 
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du principe des, nerfs, & par-là nous 
ferons mieux connoître l'importance & 
Je méchanifme des effets des fenfations 
fur Pa@ion des organes. Comme il y a 
à confidérer dans la tête deux fortes 
d'attions,, par le moyen defquelles elle 
s'acquitte des fonctions qui lui font pro-: 
pres, & concourt en même temps à 
toutes les autres fonétions du corps, 


nous examinerons d'abord la principale. 


caufe déterminante de fon action pro=. 
pre, fans néanmoins faire abftration à 
un certain point de fon action relative :, 
cet examen nous conduira à difcuter 
le méchanifme des diverfes habitudes 
de fentiment & de mouvement relati- 
ves aux divers climats, & celui des rap- 
ports phyfiques, qu'il eft indifpenfable 
d'établir & de maintenir dans le jeu de 
léconomie animale, avec les qualités 
relatives aux conftitutions de l'Etat dont 
on eft membre. Nous examinerons de. 
nouveau les premiers réfultats phyfiques 
de nos fenfations, & nous les confidé 
rerons principalement dans leurs: divers. 


Cci 


? 


303  IDÉE DE L'HOMME 

rapports avec l'adion de l'ame, lorf- 
qu’elle veut entrer dans un état de ré: 
flexion, & avec le méchanifme de lac- 
tion mulculaire. D’après cet examen, 
nous ferons plus en état qu'on ne l'eft, 
fuivant les idées reçues, de conftater 
les effets que les divers états de l’ac- 
tton de la tête produifent dans l’écono- 
mie animale. Ces effets bien difcutés 
nous meneront à des confidérations par- 
ticulieres fur les rapports néceffaires du 
jeu de Péconomie animale, avec l'état 
des hommes en fociété : c’eft ce qui 
nous donnera occafion de faire con- 
noître le méchanifme particulier de l’é- 
tat craintif, & de fes premiers effets 
phyfiques fur la tête; nous ferons voir 
que ces effets contribuent eéflentielle-. 
ment à nous rendre fafceptibles des Tap+ 
ports que doivent avoir entreux des 
hommes qui vivent en fociété. Nous 
cofffaterons enfuite les principaux avan- 
tages & les principaux inconvénients 
qui réfultent néceffairement de la bonne 
ou de la mauvaife difpofition des orga= 


__ PavsiQuE ET Moraz. 309 
nes, pour concourir à l’ation de pen- 
fer ; & nous terminerons ce Chapitre 
par l'examen des principales fources & 
des principaux effets de nos affe&tions, 


ARE UC. REC De 


De l'importance des effets. que les fenfations 
produifent en général [ur l'ailion des 
OFÇGANES 


La réalité des divers changements, 
c'eft-à-dire, des diverfes augmenta- 
tions ou diminutions d’aion, que les 
affe“tions de lame peuvent produire 
dans toutes les parties du corps, eft’ 
conftatée par des obfervations fi sûres 
& fi connues, qu'il n’eft pas néceflaire 
de chercher à appuyer cette vérité par 
de nouvelles preuves. Mais ce qui n’eft 
pas alé à comprendre, à développer, à 
établir, c’eft la raïfon pour laquelle les 
affeétions de lame font comptées au: 
nombre des fix chofes fon-naturelles,' 
ceft-à-dire, au nombre des caufes, fans” 
lefquelles la vie ne fauroit fe foutenir. 
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I! n’y à pas moins de difficulté à conf- 
tater le méchanifme par lequel cette 
caufe agit continuellement dans l’état 
de veille pour le maintien de la vie, 
_& pourquoi elle a befoin d’être renou- 
vellée chaque jour par les imprefbons 
qui nous viennent de tous les objets: 
plus où moins relatifs au fond principal 
de nos affe&tions. Mais avant que d’en- 
trer dans l'examen de tous ces effets, 
1] convient d’expofer en général les liai- 
fons & les propriétés des organes, par 
lefquels les affe&tions dé l’ame peuvent 
augmenter ou diminuer l’action de tou- 
tes les parties du corps. 


ARTICLE IL 
Des lirifons & des propriétés de ces Organes. 


On eff convenu jufqu’à préfent que 
ces organes ne font que les nerfs & les 
produétions nerveufes. En effet, tou- 
tes les expériences par lefquelles on 
a conftaté cette propriété des nerfs, 
femblent prouver qu'ils font les feuls 
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organes auxquels lPa&tivité foit propre; 
mais en comparant la force des mouve- 
ments de certaines parties, avec le peu 
de filets nerveux qu’elles reçoivent, il 
eft difficile de ne confidérer dans la 
force de ces organes, que l’attion qui 
leur eft fournie par ces filets nerveux, 
& par conféquent, on ne peut guere 
s'empêcher de croire que la conftitution 
particuliere de ces parties, felon qu’elle 
approche plus ou moins par fa nature 
de celle des nerfs, n'entre pour beau- 
coup dans la caufe de leur a&ion; ainfi 
les filets nerveux diftribués en petite 
quantité dans de telles parties, pour- 
roient être moins regardés comme l’u- 
nique inftrument de lation propre de 

ces organes , que comme une caufe dé- 
terminante de cette ation. Cette idée 
reçoit un appui confidérable, en exa- 
minant avec attention les propriétés de 
la dure-mere, & celle du périofte, le- 
quel femble n'être qu'une produëtion de 
la dure-mere. Ces deux membranes font 
des organes beaucoup plus aëifs, qu'il 
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ne feroit permis de le croire, en con- 
fidérant le peu de nerfs aw'ils reçoivent. 
On feroit donc prefque en droit de con- 
clure de-là, que toutes les parties dont 
la ftruêture fera plus comparable à cel= 
le de la dure-mere, auront befoin d’u- 
ne moindre quantité de filets nerveux 
pour l’ativité qui leur eft nécefaire : 
cette conféquence eft en effet très-con- 
forme à ce que nous apprend lPAnato- 
mie; puifqu'on peut dire en général, 
que les organes, fi on en excepte ceux 
des fens, reçoivent une moindre quan- 
tité de nerfs, à proportion qu'ils appro- 
chent davantage de la conftitution de 
la dure-mere. 

Comme nous avons expofé avec af- 
fez de détail, en traitant de la refpira- 
tion & des forces phréniques, les con- 
_fidérations particulieres qu'il y a à faire 
fur l'origine, la diffribution & la lai- 
fon des nerfs appellés grands fympati- 
ques, par lefquels s’exécutent les prin- 
cipales correfpondances de toutes les 
parties du corps, & que nous n'avons 

aucuné 
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aucune remarque particuliere à faire fur 
ce qui eft connu au fujet des autres 
nerfs, nous ne nous arrêterons point à 
rappeller ici inutilement les détails de 
la névrologie. Venons aux communica- 
tions de la dure-mere. 

On fait qu'après avoir tapiflé l'inté- 
rieur du crâfle, & renvoyé à travers fes 
futures quelques fortes de prolonge- 
ments au périofte, elle s'étend jufqu’à 
la cavité de Porbite, & que de-là, elle 
fe joint au périofte des os de la mä- 
choire & aux membranes du palais. On 
voit par-là comment, indépendamment 
même des nerfs, les meurtrifsûres, ou 
l'inflammation de la dure-mere, & en 
général, toutes fes irritations doivent 
fe communiquer promptement aux pau- 
pières , aux yeux & aux joues, qui en 
effet, fe boufhflent, s’enflamment, ou 
entrent dans une convulon doulou- 
reufe , felon l’efpece & le dégré d’irri- 
tation de la dure-mere, Il eft certain 
encore , que tous les troux de Pos cri- 
bleux font tapiflés par des produ@tions 
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de cétte membrane, & qu’elles s'éten 
dent jufques dans les cavités des nari- 
nes, dont elles paroifflent former le pé- 
riofte, ou dans lefquelles on peut au 
moins afsûrer qu’elles fe perdent. Ces 
prolongements de la dure-mere dans 
les narines, ne peuvent qu'éclaircir beau- 
coup le méchanifme des Mets produits 
par les violentes irritations de la mem- 
brane pituitaire caufées par de certains 
corps odorants, ou par des poudres fort 
picquantes. | 
D'ailleurs, la dure-mere, en fortant 
par tous les troux de la bafe du cräne, 
jette des produétions qui vont fe per- 
dre dans Le péricrâne, mais de maniere à 
ne pouvoir prefque laïfler douter, que le 
péricräne ne foit une produttion de tous 
les prolongements de la dure-mere, puif- 
qu'on ne peut découvrir dans toutle pé- 
riofte de la bafe du crâne, n1 épailfeur no: 
table, ni conftitution tendineufe qui puifle 
faire préfumer que c’eft-là la fin de ces 
prolongements. On pourroit objecter 
que les nerfs qui fortent par Îes troux 
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de la bafe du crâne ne paroiflent pas 
comme ceux de l'os cribleux, fe dépouil- 
ler de la portion de la dure-mere qui le 
accompagne, & qu'ainfi le péricràne 
ne peut pas être cenfé recevoir des pro- 
longements de la dure-mere par les 
troux de la bafe du crâne. La réponfe 
qu'il y a à faire à cette difficulté nous 
donne d’abord l’occafion de rappeller 
ici une remarque faite depuis long- 
temps par les Anatomiftes, fur les ufa- 
ges de ces prolongements. IL eft cer- 
tain, que fi, par le défaut de quelque 
ordre particulier d’aétion de la tête, ou 
de quelque difpolition particuliere des 
parties ofleufes, propre à déterminer 
l’épanouifiement de la dure-mere, & 
les adhérences qui lattachent à los 
cribleux, les nerfs -olfa@ifs fuflent de- 
meurés revêtus de cette membrane, ils 
n’auroient pas eu afléz de fenfibilité 
pour les fonétions qu'ils ont à faire; & 
que fi.au contraire, par l'effet des cau- 
fes de cette efpece, ou d’autres fem- 
blables, les nerfs qui fortent par les 
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troux de la bafe du crâne ne demeu- 
roient pas revêtus de la dure-mere, ils ne 
pourroient point fe propager dans tout 
le corps, comme ils doivent le faire, 
& moins encore être capables du reflort 
néceflaire pour l’a&ion qu'ils ont à 
foutenir. Il fuit de-là, que les produc- 
tions de la dure-mere par les troux de 
la bafe du crâne, ne fauroient être les 

mêmes que celles de l'os cribleux : 
cette différence n'empêche pas que la 
parfaite union du péricräne avec les 
produétions de la dure-mere, ne doive 
faire regarder ces deux membranes, 
comme fi elles n’étoient qu’une conti- 
nuation l’une de lautre; foit qu’on ne 
confidére le périofte de la tête que com- 
me un prolongement de la dure-mere, 
foit qu’on voulüût croire, ce qui ne fe- 
roit peut-être pas fans fondement, que 
le périofte s’unit aux nerfs, au point 
de leur fortie du crâne & de l’épine 
du dos, & qu'il leur fournit une nou- 
_ velle enveloppe, en recevant à fon tour 
des produ@ions de la dure - mere qui 
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s'étendent dans toute fa fubftance. On 
voit que la dure-mere & le périofle 
n'auroient pas, par cette maniere de s’u- 
nir, une connexion moins intime, que 
par la premiere forte de liaifon. Quoi 
qu'il en foit, 1l fuit de ce que nous 
venons d’expofer, ( & c’eit-là la folu- 
tion de la difhculté propofée, ) que le 
périofte doit être regardé, comme sil 
n'étoit qu'une continuation de la -dure- 
mere. Or, la calotte apoñnévrotique n’é- 
tant que le produit des fibres qui lui 
font fournies par le péricrâäne, par les 
mufcles & par les téguments, il en doit 
néceffairement réfulter, que Pa&tion de 
la dure-mere & celle de cette calotte 
aponévrotique doivent fe foutenir & 
s’exciter mutuellement, à peu près, 
comme le périofte interne & externe 
des os, qu'il eft bien prouvé être anta- 
goniftes l’un de l’autre : on voit par- 
là, comment tout ce qui affette la dure- 
mere à un certain point, doit affecter, 
prefqu'à la même proportion, l'extérieur 
de la tête, | 

| D d 1j 
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Les prolongements de la dure - meré 
-qui, en fortant par tous les troux de 
canal offeux de lépine fe joignent au 
périofte, aux ligaments, & même en 
partie aux mufcles des vertebres, font 
affez connus, pour qu'il ne foit pas né- 
ceflaire d'entrer là-deflus dans un plus 
grand détail. Il fuit de-là, que les pro- 
du@ions de la dure-mere doivent avoir, 
par rapport à l’épine, des effets fem- 
blables à ceux que nous avons remar- 
qués, par rapport à la tête, c’eft - à di- 
re, que ces productions embraffent & 
raffermifent Pépine, & fervent en mèê- 
me temps à foutenir les nerfs qui en 
fortent, foit qu’on confidere ces prolon- 
gements comme une fimple produéion. 
de la dure-mere, ou comme des parties 
du périofte qui s’uniflent avec elle. 

En examinant d’ailleurs le périofte 
avec attention, on trouve quil com- 
munique en beaucoup d’endroits par fa 
furface externe, avec des produétions 
cellulaires de toutes les parties qui le 
recouvrent. Or ces produ&tions ne font 
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que des prolongements des grandes 
couches du tiflu cellulaire qui forment 
la peau; il y a donc une connexion 
_ manifefte entre l'organe extérieur & le 
périofte : c’eft par ces communications 
que les inflammations & les fuppura- 
tions du périofte produifent des oede- 
mes, ou quelques légeres inflammations 
à la peau, qui en devient quelquefois 
fort douloureufe aux endroits les plus 
relatifs à la partie du périofte qui eft af- 
feQée. Ces phénomenes qui font bien 
conftatés, mettent en droit de croire, 
que le périofle peut être fujet à des 
affections qui ne fe montrent pas au« 
dehors aufli évidemment que linflam- 
mation & la fuppuration, & dont, par 
conféquent, les fignés extérieurs ne 
fauroient être aufli fenfibles; ce qui 
prouve, que dans la plûpart des mala- 
dies opiniâtres, fur-tout dans celles qui 
affe@tent les extrémités, 1l faut être fort 
attentif à tout ce qui peut aider à juger 
de l’état du périofte. 

D'ailleurs, les os font pénétrés de 

D d 1j 
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beaucoup de produétions des lames in- 
ternes du périofte. Ces produétions pa- 
roi cnt particuliérement dans les os des 
jeunes fujets qui font encore dans un 
un état de molleffle, & dans les os 
fpongieux ; elles fe perdent dans le pé- 
riofte, qui, en recouvrant les os in- 
_térieurement, forme les cellules qui 
contiennent les liqueurs médullaires : 
ainfi il paroît évident que ce périofte 
pris en total, communique par le moyen 
de la dure-mere, du uüffu cellulaire & 
des nerfs, avec toutes les autres parties 
du corps. 

Quant à fa ftruüure, AA paroît ap= 
procher beaucoup de la ffructure apo- 
névrotique, qui, comme on le fait, a 
beaucoup de rapport avec la firuûture 
mufculaire. En effet, fa dureté, la dif- 
poñition de fes fibres, l'air tendineux 
qu’elles ont, prouvent afflez clairement 
cette conformité. On fait d’aillleurs, 
qu'il y a plufieurs mufcles qui vont fe 
perdre dans les ligaments des articula- 
Hons, & que ces ligaments font formés 
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en partie par le périofte. On fait en- 
core que les aponévrofes des extrêmi- 
tés & du tronc tiennent en partie d’un 
côté aux mufcles, & de l’autre au pé- 
riofte : ainfi on ne peut nier que le pé- 
rofte n'entre dans la ftruture de ces 
mufcles & de ces aponévrofes, ou que 
le périofte lui-même ne foit formé en 
païtie par toutes ces expanfions muf- 
culaires. 

Nous nentrerons pas dans un plus 
grand détail fur la nature du pé- 
riofte; car de quelque maniere qu’on 
le confidére, foit, comme n'étant ori- 
ginairement qu'une expanfon du tiflu 
cellulaire, à laquelle viennent fe joindre 
en beaucoup d’endroits des prolonge- 
ments de la dure-mere, des expanfons 
mufculaires, & plufieurs filets nerveux; 
foit qu'on ne le regarde que comme le 
produit de ces prolongements de la du- 
re-mere, & de ces expanfons mufcu- 
Jaires, 1l n’eft pas moins aifé d’en dé- 
duire toutes fes propriétés, conformé- 
ment à lPobfervation, & à l’une ou Fau- 
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tre de ces deux origines, fur lefquelles ; 
au refte, 1l paroît prefqu'impoflible de 
prononcer plus pofitivement. 

Il réfulte de tout ce que nous avons 
expofé au fujet du périofte, que lorf- 
qu'il eft mis dans un état d'effort en 
quelque partie que ce puille être, cet 
effort doit fe communiquer plus ou 
moins promptement , plus où moins fen- 
fiblement au périofte de toutes les par- 
ties. La dure-mere qui eft plus expo- 
fée que toute autre portion du périofte 
à des irritations & à des mouvements 
fréquents, doit être regardée comme. 
une des principales fources de toutes 
les ofcillations fenfibles ou infenfibles 
qui s'étendent dans le périofte, & en- 
fuite, dans tout le genre membraneux. 
Il eft très-probable que ces ofcillations, 
jointes à celles des forces phréniques, 
contribuent beaucoup à entretenir, tant 
dans le périofte, que dans tout le genre 
membraneux, l'aétivité néceflaire pour 
toutes leurs fonctions; c’eft en vain 
qu'on oppoferoit que les différentes ad- 
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hérences de la dure-mere & du pé- 
riofte doivent fufpendre:les courants des 
ofcillations. Il eft vraifemblable que ces 
adhérences moderent les mouvements, 
qu’elles font même, pour ainfi dire, à 
certains égards, autant de poulies de 
renvoi, & c'eit probablement à cette 
difpofition que font dues en partie les 
direttions conftantes de plufieurs mou- 
vements, qui, fans ces aflujettiffements, 
mauroient pu être que tumultueux & 
irréguliers ; mais ces adhérences ne fau- 
roient empêcher la communication du 
mouvement , parce qu'elles ne font fai- 
tes qu’au moyen des lames cellulaires 
du périofte, qui, par cette raifon, de- 
_meure aflez libre, pour que les cou- 
rants d’a&tion n’y foient point trop in- 
TÉLeéptes: 

Il nous refle à décrire les communi- 
cations de l’organe extérieur de la tête, 
avec les membranes internes du tronc, 
au moyen des prolongements de l’œ- 
fophage & de la trachée artere. On fait 
commént ces membranes confondues 
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les unes avec les autres viennent fe réa 
pandre dans la gorge, former le voile 
du palais, & revêtir toutes les cavités 
des narines, en fe confondant de nou- 
veau avec les membranes propres à ces 
parties, où, pour mieux dire, toutes 
ces membranes ne forment qu'un même 
corps continu. Quoi qu'il en foit, cel- 
les qui fortent de l’intérieur du tronc 
viennent s'étendre fur la face, fur le 
front, fur le col, & fur tout le refte 
des parties extérieures de la tête qu'el- 
les pénétrent toutes, en s’uniflant à 
leur tiflu cellulaire : voilà donc un pro- 
longement des organes des forces phré- 
niques qui vient embrafler toute la tê- 
te, & qui fait, fans doute, que les ré- 
volutions des entrailles, les fecoulies 
du diaphragme, & les irritations de la 
plevre & du poumon fe communiquent 
fi aifément aux yeux, à la face, aux 
cavités des narines, & enfin à toute la 
fôte, 

Cette continuité de membranes doit 
beaucoup faciliter lation des nerfs 
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fympatiques, defquels nous avons ex- 
_pofé ailleurs les principales diftribu- 
ions. Il faut feulement remarquer ici 
que ces deux nerfs ont des rameaux 
qui fuivent les arteres carotides, & qui 
viennent fe perdre dans lintérieur du 
crâne avec les nerfs des yeux & ceux 
du nés ; ce qui fait que ces arteres, de 
même que les yeux & les cavités des 
narines, participent encore plus que les 
autres parties de la tête, à toutes les 
modifications du diaphragme & des vif- 
céres. 

Au refte, les nerfs ne font eux-mé- 
mes en partie que des extenfons de la 
dure-mere : c’eft elle, comme on le 
* fait, qui fournit leur gaine principale, 
& qui s'épanouit à leurs extrêmités, 
pour former différentes membranes, ou 
pour s’y unir à peu près, comme elle 
le fait dans l'œil, pour la membrane 
fclérotique. Quant à la partie médul- 
laire des nerfs, elle n’eft qu'une pro-. 
duction de la mañle de uflu cellulaire, 
dont eft formée la fubltance du cer-: 
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veau; & ces produétions font fans doute 
engainées dans des prolongements de la 
Pie-mere. Ce qui, entrautres raifons, 
rend très-plaufible cette origine que 
nous donnons à la partie médullaire de 
ce vifcere, c’eft qu'en examinant avec 
attention le tiflu cellulaire des parties 
auxquelles les nerfs aboutiflent, on lui 
trouve beaucoup de rapport avec celui 
qui forme la fubftance du cerveau; & 
il eft d'autant plus raifonnable dad- . 
mettre ce rapport, qu'il feroit très-dif- 
ficile de concevoir autrement, comment 
la portion médullaire des nerfs pour- 
roit acquérir des connexions aux en- 
droits où 1ls s’épanouiflent, fi elle ny 
trouvoit pas une fubftance avec laquelle 
elle peut fe lier & fe confondre. De- 
là, on peut juger comment le cerveau 
communique par fa fubftance avec tout 
le tiflu cellulaire du corps, & comment 
ce tiflu cellulaire pourroit lui - même 
être nerveux, sil étoit contenu dans 
des tuyaux cylindriques, ainfi que la 
partie fpongieufe des nerfs. : 
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Quant à la communication de l’or- 
gane extérieur de la tête, avec celui de 
tout le reflte du corps, elle fe préfente 
d'elle-même fi évidemment, qu’il n’eft 
même permis de regarder l’un, que come 
me une. fuite de ‘l'autre; -& nous ne 
les avons confidérés féparément, que 
pour pouvoir mieux faire connoître tou- 
tesles liaifons des parties internes, avec 
l’organe extérieur. 

Il n'eft pas difhcile, après tout ce 
que nous venons d'expoier, fur les 
connexions des parties internes & ex- 
ternes du corps, de fe repréfenter les : 
liaifons générales & particulieres de 
tous les organes, fur-tout celles dont 
on a fi fouvent lieu d’obferver les ef- 
fets, entre la tête & les autres par- 
ties. On peut encore concevoir aifé- 
ment d’après cet expolé, comment les 
ofcillations de toutes les efpeces peu- 
vent fe communiquer à la tête, & s’é- 
tendre de-là à toutes les parties- du 
corps. Ces voies de fympathie prou- 
vent, fans contredit, un commerce géné- 
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ral & particulier d’a&ion entre tous 
les organes , & fuppofent néceflairement 
des loix d’a&ion & de réa@tion des uns 
aux autres : ainfi nous ferions en droit 
de conclure de lexiftence de ces loix, 
indépendamment même de lobfervation 
qui jufüfie parfaitement cette confé- 
quence, qu'à proportion que les or- 
ganes font conftitués & difpofés de 
maniere, à recevoir & à produire une 
plus grande quantité d’aûion, il faut 
néceflairement qu'ils foient des points 
de réa&tion plus confidérables. Or ,tout 
ce que nous avons expoié au fujet du 
centre des forces phréniques, où nous 
avons en partie compris Paétion du 
cœur, & au fujet des liaifons de ce 
centre avec toutes les parties du corps, 
mais fpécialement avec la tête, prouve 
évidemment qu'il doit être le principal 
point de réation qu'il y ait à confi- 
dérer du.tronc à la tête. 
. À] convient d’obferver encore, que 
les loix d’aion de l’économie animale 
fuppofant néceflairement une mutuelle 
réfiftance 
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réfiftance entre toutes les parties orga- 
niques, on ne fauroit concevoir le mé- 
chanifme de ces mouvements, indépen- 
damment de quelque principe général, 
qui, par fa nature, par fon aétion, & 
par fa fituation, foit plus propre à être 
en même temps le centre & le princi- 
pal reflort du jeu de l’économie ani- 
male, que ne peut l'être le cerveau 
feul, fitué & formé, comme il left. 
Cette réflexion s'accorde parfaitement 
avec les loix de la méchanique, ainff 
qu'avec tout ce que nous avons Expo- 
fé fur l’ordre des correfpondances de 
toutes les parties organiques du corps; 
mais ce qu'il nous refte à examiner au 
 fujet des principaux effets des affections 
de lame, fervira à établir d’une ma- 
niere encore plus fenfible, que les pre- 
mieres & les principales loix d’aétion 
& de réafion qu'il y ait à confidérer 
dans l’économie animale , confiftent 
dans l’ordre de connexion de la tête, 
avec le centre des forces phréniques, 
% de celle de ces deux centres avec 
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toutes les parties du corps. L’organe 
extérieur doit, en conféquence de tout 
ce que nous en avons établi, être con- 
fidéré parmi toutes ces parties, fur-tout 
dans l’état de veille, comme une fource 
de réattion conftante, fans laquelle l’ac- 
tion & la réa@ion entre, la tête & le 
centre des forces phréniques, ne fauroit 
être réglée, ni foutenue; de maniere 
donc, que la connexion intime de Pac- 
tion de la tête, de celle du centre des 
forces phréniques & de celle de lor- 
gane extérieur, forme le principal ref- 
fort du jeu de l’économie animale ; mais 
avec cette différence de la part de l’or- 
gance extérieur, que quoique compara- 
ble aux deux autres par fa force, il ne 
peut néanmoins entrer en comparaifon 
avec eux par la fenfibilité ; ce qui fait 
que les irritations vicieufes qui arrivent 
à l’organe extérieür, ne peuvent avoir 
des effets auffi prompts & aufli confidé- 
tables que celles de la tête ou du cen- 
tre des forces phréniques, à moins que 
ces irritations ne foient à un tel dégré, 
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qu'elles ayent fait perdre à cet organe 
toute fa fouplefle. Il faut encore ob- 
ferver que, comme lation propre de 
cet organe dépend beaucoup plus que 
celle de toutes les autres, de l'effet 
conftant de Pair qui le comprime, & 
du fluide éthérien qui le pénétre, fa 
réattion doit varier, felon les diverfes 
conftitutions de l'air, & felon les chan- 
gements qu'on fait que ces diverfes 
confttutions produifent dans l’a&ion du 
fluide éthérien. Nous ferons en fon lieu 
Papplication de quelques-unes des prin- 
cipales conféquences qu'il y a à tirer 
des divers changements de la réaétion 
de cet organe. 

Nous avons encore quelques remar- 
ques particuheres à faire au fujet de la 
portion d’organe extérieur qui couvre 
Ja région du centre des forces phréni= 
ques. L’infpettion anatomique préfente 
d’abord l’idée d’une ftrutture très-com- 
pliquée, & montre en même temps une 
connexion intime de cette partie de 
Porgane extérieur avec le diaphragme, 
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Cette connexion fe fait au moyen d&æ 
péritoine, & par les infertions des muf- 
cles du bas ventre qui fe lient en plu- 
fieurs endroits avec celles du diaphrag- 
me. Il n'eft guere poflble de douter 
que ces organes, en fourmflant de part 
& d'autre les prolongements qui for- 
ment ces infertions, ne donnent en 
même temps la portion la plus confi- 
dérable de ceux qui conftituent les 
membranes aponévrotiques, dont cette 
région eft abondamment pourvue. On | 
ne fauroit douter encore que ces mê- 
mes aponévrofes ne reçoivent en mê- 
me temps beaucoup de couches de tif- 
fu cellulaire, par où elles acquierent 
encore de nouvelles liaifons avec Îles 
parties internes & externes. À l’écard 
des nerfs qui fe diftribuent dans cette 
portion de l'organe extérieur, ils font 
fi peu confidérables, qu’à ne juger de, 
la fenfbilité de ‘cette partie, que par la 
proportion des nerfs qu’elle reçoit, il 
faudroit néceflairement en conclure que. 
cettte fenfbilité eft à un dégré beau- 
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coup moindre que celui qu'on peut conf- 
tater à tout moment par l’obfervation : 
ce qui prouve, ainfi que nous lPavons 
déja remarqué, que l'aétivité & la fen- 
 fibilité des parties dépendent au moins , 
autant de leur propre conflitution, que 
des nerfs qui s’y diftribuent. C’eft par 
cette raifon, que nous avons cru devoir 
moins regarder les filets nerveux, com- 
me l’inftrument unique de lation des 
autres organes, que comme la caufe 
_ déterminante de cette ation. 

Il réfulte de ce que nous venons d’ex= 
pofer fur la conftitution & les liaifons 
particulieres de cette portion de lor- 
gane extérieur, que {1 Finfpeétion ana- 
‘tomique ne nous conduit pas évidem- 
ment à la connoiffance des propriétés 
que lobfervation nous y fait apperce- 
voir clairement ; au moins elle ne nous 
préfente rien qui puifle contredire cette 
obfervation, n1 les conféquences qui 
en doivent naître. La premiere & la 
plus eflentielle des propriétés de cette 
portion de l'organe extérieur, évidem- 
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ment prouvée par la difpolition tendi- 
neufe , aponévrotique &  mufculaire 
qu'on y apperçoit, eft d’être le centre 
de cet organe pris en général. 
L’obfervation nous prouve incontef- 
tablement , ainfi que nous l'avons re- 
marqué, en traitant du mouvement & 
du repos, qu'il ne fe fait point d’aétion 
extraordinaire dans le corps, qui ne. 
foit précédée, ou irffantanément ac- 
compagnée d’une contraction plus ou 
moins fenfible dans cette portion de 
l'organe extérieur, felon les mouvements 
qu’on a befoin de faire. Il fuit de-[à évi- 
demment, qu’on peut confidérer tout cet 
organe, comme une efpece de grand 
mufcle aponévrotique, qui a beaucoup 
de ventres & d’interfeétions tendineu- 
fes, mais dont Île méchanifme en gé- 
néral, bien différent de celui de pref- 
que tous les autres mufcles, eft en par- 
tie foutenu, dirigé & déterminé par 
Peffort de ce tendon principal. On fait 
que ce centre tendineux recouvre la 
partie antérieure du centre des forces 
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phréniques, en s’y liant intimement, & 
en fe prolongeant de-là fur la gaine des 
mufcles droits : on peut même ajouter 
que le diaphragme peut être confidéré 
à fon tour de la même maniere que 
Porgane extérieur, comme ayant plu- 
fieurs parties mufculaires étendues dans 
fa circonférence, & ayant fon centré 
tendineux, par lequel 1l paroïît fe lier 
plus particuliérement avec le centre 
tendineux de l'organe extérieur. 

La mème obfervation qui conftate la 
contraction de ce centre extérieur pen- 
dant que le corps eft dans quelque mou. 
vement extraordinaire, ne montre pas 
moins fenfiblement que les organes 
_phréniques foutenus par une plus vive 
réation de la mafle inteftinale, entrent 
auffi en même temps dans un état de 
contrattion ; de maniere que tout y pa- 
roît ménagé, pour produire un appui & 
un contrebalancement proportionné aux 
forces qu'il s’agit d'employer par le 
moyen de l'organe externe. Ce n’eft; 
que par l'obfervation qu'on peut parve- 
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nir à connoître bien certainement Îe 
rapport eflentiel des parties internes & 
externes de ce centre, avec les parties 
intérieures & extérieures de la tête; & 
on fent, en s’obfervant foi - même, 
beaucoup mieux qu’on ne pourroit le 


. Connoître autrement, combien les par- 


ties intérieures & extérieures de ces 


deux centres s’affermiflent & fe prêtent 


+ 


des forces réciproques par leur mutuelle 
réattion. Quant au rapport général , 
c’eft-à-dire, au commerce d’ation & 
de réattion de tout lorgane extérieur 

avec toutes les parties internes, on en 
aura des preuves beaucoup plus com-. 
plettes, en difcutant le méchanifme des 
viciffitudes des maladies, qui pañlent 
des parties intérieures aux extérieures, 
& des extérieures aux intérieures. Ce 
méchanifme ne confifte que dans l'effet 
des divers changements qui arrivent 
dans le commerce d’a&ion & de réac- 
tion, entre Porgane extérieur, & les 
parties internes. 


ArTIcre IT, 
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Du méchanifme des effets que les fenfations 
produifent fur l'ailion des organes. 


Venons à l'examen des affetions de 
Pame, que nous ne confidérerons néan-.. 
moins, qu'autant que leurs effets fenfi- 
bles, & la comparaifon de ces effets 
avec ceux des autres caufes efentielles 
à la durée de la vie, pourront nous 
conduire dans nos recherches. S'il sa- 
gifloit abfolument pour cet examen, de 
remonter jufqu'au premier inftant où 
le cerveau a pu être affeté par des im- 
preflions fenfibles, 1l faudroit détermi- 
ner cet inftant au moment même de la 
naiffance. Les agitations, les cris, les 
regards tantôt égarés, tantôt attentifs 
de lenfant qui vient de naître, peuvent 
être regardés comme des phénomenes, 
par lefquels les befoins de la vie, & 
les rapports eflentiels qui la font tenir 
à des caufes étrangeres au corps, fe dé- 


celent prefque machinalement. Ils font 
FF 
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juger en même temps du fentiment pé- 
nible que tous les organes des fens 
éprouvent dans les premiers inftants 
qu'ils font ébranlés : le repos & le 
fommeil qui fuccedent à ces agitations 
doivent faire juger que les organes des 
{ens fe font déja aflez pliés aux déter- 
minations produites par ces impreflions 
pénibles, pour qu'ils ayent ceflé d’en 
être trop irrités. Ce n'eft donc que ce 
qui refte de la difpofition établie dans 
ces organes, par l'effet de ces premie- 
res impreflions , qui fait que les enfants 
ceflent d’éprouver des douleurs nouvel- 
les par le renouvellement de ces mêmes 
impreflions ; d’ailleurs, le foin qu’on a 
eu de pourvoir aux premiers befoins 
connus de lenfant nouveau-né, a éloi- 
gné d’autres caufes de douleur ou d’in- 
commodité, dont la préfence n’auroit 
pu que perpétuer fes fouffrances. Lorf- 
que Penfant s’éveille, 1l a d’autres be- 
foins, & le premier eft celui de la 
nourriture, qui, après un court inter- 
valle, eft de nouveau fuivi du befoin 
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de fommeil; mais pendant cet inter- 
valle, on voit l'enfant promener fes re- 
gards avec un air d'attention, qui ef 
une preuve prefque certaine des impref- 
fions qu'il a déja reçues, & qu'il con- 
tinue de recevoir par les fens; & cette 
même attention paroiît devoir encore 
être regardée comme une marque du 
fecours d’aétion, que Île principe des 
nerfs retire déja de ces impreflons. 
Nous ne nous attacherons point à par- 
courir exactement les gradations de leurs 
effets dans les premieres années de la 
vie, d'autant plus que ces gradations 
fe préfentent aflez naturellement, pour 
qu'il foit aifé de les appercevoir : pre- 
nons donc l'enfant déja accoutumé de- 
puis quelques années à l’a&tivité de fes 
fens, & avec des penchants déja for- 
més à fuivre les objets qu'il fait par 
expérience être propres à renouveller 
cette a@ivité : le fond de ces pen- 
chants n’eft que la vivacité avec la- 
quelle l’homme fe porte à ce qu'il dé- 
fire, ou à ce qu'il croit lui convenir. 


 Ffi 
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_ On fait aflez, fans qu'il foit nécef- 
faire de nous attacher à le prouver, 
qu'à tout âge, les effets des fenfations 
qu'on cherche à fe procurer, font prin- 
cipalement relatifs aux divers fentimens 
que nous avons de notre exiftence. Nous 
n’avons point eu befoin de maitre pour 
acquérir le fond de ce fentiment ; il eft 
pourtant certain que Péducation et en 
état de le reûtifier beaucoup; & en ef- 
fet, on flaccoutume, principalement 
d’après fa propre expérience, à n'être 
point extrème dans la vivacité avec 
laquelle 1l fe porteroit naturellement 
aux objets qui le flattent, & dans l’a- 
verfion dont 1l fe prendroit contre ceux 
qui le bleffent. On peut établir là-def- 
fus une divifion naturelle de toutes les 
fenfations; en fenfations agréables, fa- 
voir, celles qui augmentent le fenti- 
ment de notre exiftence; & en fenfa- 
tions pénibles, favoir celles qui, par 
Ja douleur &'la frayeur qui en eft 
prefqu'inféparable, bleflent ce feritiment. 
Les effets journaliers des fenfations 


PHysiQUE ET MoRAL 347 
qui afsûrent notre exiftence, en con- 
tribuant effentiellement à l’exercice des 
principales fonétions de l'économie ani- 
male, ne peuvent que produire une fa- 
cilité particuliere d’ébranlement dans 
les parties, dont l’aétion eff principa- 
lement déterminée par l'effet de ces 
impreflions : Qu'il nous foit permis de 
déligner par le nom de courants d’ofcil- 
lations , cette difpofition ainfi acquife. | 

Nous ne ferons point d'application à 
Pa&tion particuliere du cerveau, de ce 
que nous avons propolé au fujet de 
lafhnité, qu'il y a probablement entre - 
la nature. des--nerfs.::@&:, lativité : du 
fluide éthérien ou élerique ; premie- 
rement , parce que cette application fe 
préfente aflez d'elle-même, & qu’en fe- 
cond leu, 1l nous paroit peu convena- 
ble de faire ufage à ce point-là d’une 
pareille probabilité, quelque plaufible 
qu'elle puifle être, avant qu'elle ait 
pañlé par Pépreuve des examens criti- 
ques, auxquels feuls 1l appartient d’en 
fixer la légitimité & l'étendue. D’ail- 
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leurs, 1l importe peu à ce qu'il s’agit 
de difcuter ici, que le méchanifme dé- 
figné par ce que nous demandons, qu'il 
nous foit permis d’appeller des courants 
d'ofcillations , confifte plus ou moins 
dans lation propre du cerveau, ou 
dans celle du fluide éle&rique. 

Quoi qu’il en foit de ce méchanifme, 
1l eft certain que lation continue de 
fe porter avec d'autant plus de facilité 
vers les endroits où ces courants font 
formés, qu’elle y a été plus fouvent 
déterminée; de maniere donc, qu’à me 
fure que ces courants s’établifient, les 
organes qui s’y plient, doivent fe nour- 
rir, s’accroiître, & fe difpofer de plus 
en plus, felon cet ordre de détermina- 
tions : ce qui montre aflez clairement 
en quoi confifte la force phyfique des 
habitudes. IL eft aifé de fe repréfenter 
par cette maniere de confidérer l’ac- 
tion fenfible, quel eft le fond du mé- 
chanifme des fenfations agréables ou 
pénibles, & quelle eft la nature des 
impreflions qu’elles doivent laifler. Or, 
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ces impreflions n'étant, comme nous 
venons de le remarquer, que des efpe- 
ces de courants d’ofcillations qui de- 
viennent néceflairement une des princi- 
pales caufes déterminantes du jeu de 
l’économie animale, on voit facilement 
ce qui doit réfulter en général, de tout 
ce qui favorife, ou qui contrarie les 
effets de ces caules. 


Mudpue Cobeial i 


De la conflitution propre & relative du 
reffort du principe des nerfs. 


Il faut confidérer plus particuliere= 
ment ces courants d’ofcillations, ainfi 
que la maniere dont ils font renouvel- 
lés & entretenus, afin de pouvoir les 
établir, comme une des principales 
caufes déterminantes du jeu de l’éco- 
nomie animale. Nous avons déja re 
marqué, fuivant un axiôme générale= 
ment reçu, que toute force dans le 
corps vivant, fuppofe une puiflance de 


reflort; or, cette puiffance ne peut con- 
F f ui 
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fifter que dans lantagonifme qui conf= 
titue l’aétion propre & relative de tous 
les organes. S'il n’y avoit qu'une voie, 
par laquelle les impreffions fenfbles 
pulent arriver dâns le principe des 
nerfs, on feroit fort en peine d'établir 
cet antagonifme ; car il eft très - vrai- 
Temblable, que sil n’y avoit qu’une 
vole pour recevoir ces impreffions, el- 
les ne fauroient produire un renouvel- 
lement convenable d’a&ion pour des 
organes qui doivent agir, felon des 
loix d’antagonifme, fur - tout lorfque 

ces. loix font fort compliquées. Mais, 
comme tous nos fens font autant de 
différentes voies, par lefquelles ces im- 
preflions nous viennent, on peut aifé- 
ment comprendre par-là, comment tous 
cés divers ébranlements peuvent, en fe 
concentrant dans le cerveau, former un 
aflemblage de déterminations contraires 
d’ation, qui y établit un principe d’an- 
tagonifme. En effet, l'expérience de 
Ceux à qui quelque fens manque, ou 
de ceux qui font privés des objets pro- 
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pres à quelqu'un des fens, ou enfin de 
ceux qui ont des fenfations trop unies, 
trop égales, montre évidemment l’exif-. 
tence de cet antagonifme, la néceffité 
dont il eft pour le jeu de l’économie 
animale, & les conditions effentielles à 
fon renouvellement & à fes effets. On 
voit en ces occafions, que la force & 
l'harmonie de l’ation du principe des 
nerfs diminuent, à proportion qu’elles 
ne font point renouvellées par toutes 
les voies des fens, ou, pour mieux di- 
re, par un certain dégré & une cer- 
taine diverfité d’impreflions fenfibles. 

Nous n'avons à confidérer ici fur 
cette confüitution de reflort du prin- 
cipe des nerfs, que l’état d’irritation 
qui en doit néceffairement réfulter 
pour Paëétion propre & relative du cer- 
veau, Les Anciens avoient rangé les af- 
fetions de lame, au nombre des cau- 
fes efflentielles à la durée de la vie; 
c'étoit, fans doute, par l'expérience, 
qu'ils avoient du déconcertement des fonc- 
tions de l’économie animale, arrivé à 
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ceux qui étoient privés de tout objet 
propre à les affecter. Cette obfervation, 
de Ja vérité de laquelle il n’eft prefque 
perfonne qui ne puifle avoir des efpeces de 
preuves plus ou moins concluantes, conf- 
tate fufffamment le rapport eflentiel des 
impreflions fenfibles avec le reflort de 
la tête : ainfi ces impreflions ne fau- 
roient nous manquer, fans que le prin- 
cipe des nerfs fut hors d'état de conti- 
nuer fon ation, pour foutenir notre 
maniere d’exifter; car, fi la tête dé-. 
pourvue de fon aétion propre étoit ré- 
duite à n’avoir qu'une a@ion relative, 
notre exiftence ne feroit plus qu’une 
maniere de végétation, & encore fe- 
roit-elle vrai - femblablement d’une 
courte durée. De-là, il eft aifé de voir 
à quel point nos befoins naturels font 
la fource de nos défirs & de nos affec- 
tions, & comment 1ls doivent, en re- 
nouvellant confflamment les foins & les 
mouvements qui nous portent à nous 
afsûrer des objets propres à les fatif- 
faire, contribuer eflentiellement au fou- 
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tien du jeu de l’économie animale : 
voilà donc une tendance de nos affec- 
tions & de nos mouvements qui s’éta- 
blit en nous bien fortement & bien na- 
turellement, & qui doit former une des 
principales caufes déterminantes d’ac- 
tion qu'il puifle y avoir dans le principe 
des nerfs. 

Mais, comme on ne fauroit établir 
Paétivité des organes, que par des puif- 
fances de reflort, & qu'il faut que ces 
puiflances foient en état de multiplier 
leurs efforts, à proportion que les mou- 
vements doivent s’accroître; d’ailleurs, 
l'action de ja tête produite par fon ref- 

{ort naturel, & par celui qui lui vient 
de lirritation des impreflions fenfibles, 
n'étant qu'une ation qui lui eft parti- 
Culiéeres érqui ef pen en etat dé 
s'exercer fur d’autres organes, 1l faut 
donc, lorfqu'il s’agit de rendre cette 
action relative à celle des autres orga- 
nes, & aux mouvements extraordinaires 
dont ils ont à s'acquitter, qu’elle foit 
confidérablement augmentée, & même 
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en partie déterminée par un commercë 
d’aétion & de réattion, avec quelque 
autre centre confidérable de mouve- 
ment ; car il n’y a aucune raifon qui 
puifle faire croire que les caufes de 
lPa&ion propre de la tête fuflent feu- 
les en état d'augmenter fon reflort, de 
manicre qu’elle n’eût pas befoin d’en re- 
cevoir par d’autres caufes, lorfau’il s’a- 
giroit d'exercer {on aétion relative aux 
autres parties du corps. En confidérant 
la tête dans tous fes rapports avec le 
refte du corps, on peut aifément voir 
que fon ation particulere n’a réel- 
lement d’autres effets, quant à l’ac- 
tion des autres parties, que celui de la 
mettre en proportion de forces & de 
réfiflance avec les organes qu’elle doit 
contrebalancer.. principalement avec le 
centre des forces phréniques avec le-. 
quel elle a, comme nous croyons l’a- 
voir fufhfamment établi, un commerce 
d'aion plus dire&, plus conitant & 
plus confidérable qu'avec toutes les au- 
tres parties. Îl paroît aufhi que ce n’eft 
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que de cet état d’antagonifme que peut 
réfulter Pétat d'effort, fans lequel la 
tête ne fauroit exercer fon ation relas 
tive ; mais on en fera encore plus con 
vaincu, fi on examine avec attention 
quel peut être le méchanifme du décon- 
certement de l'aion de la tête qui arrive 
à ceux qui font privés du fecours des 
impreflions fenfibles. De quelque côté 
qu’on confidere une pareille révolution, 
il eft impoñlible de la concevoir claire- 
ment, à moins quon ne fe repréfente 
l'état de compreflion & d’inaéion où 
la tête doit néceflairement fe trouver 
_ par l'effet d’une force de réa&ion de Ia 
part de quelqu'autre organe, qu’elle 
neft plus en état de contrebalancer. 
Cette confidération fournit une nou- 
velle raifon de croire que la tête agit 
beaucoup moïns fur les autres parties 
du corps par fon aétion propre, que 
par les forces qui réfultent de fon an- 
tagonifme, avec le centre des forces 
phréniques. | 
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A RUT DICULE A. 


Des moyens les plus propres à conflater le 
rapport eflentiel des effets des [enfations 


avec l'aion des organes, 


Tout ce que nous avons expolé juf- 
qu'ici fur les correfpondances générales 
& particulieres du corps, & notamment 
fur celle de la tête avec le centre des 
forces phréniques, n’eft en partie fon- 
dé que fur des raifonnements phyfiques 
& anatomiques. S'ils ne fufhfent pas 
pour donner un appui folide à lPexif- 
tence & aux loix de ces rapports, on 
peut voir au moins, que bien loin d'y 
apporter de la contrariété, ils acquie- 
rent eux-mêmes une nouvelle clarté, à 
mefure qu'on les applique aux réfultats 
d’une exaûte obfervation des divers 
états de l’économie animale, foit dans 
l’état de fanté, foit dans l’état de ma- 
ladie; mais quelle que foit la force 
des conféquences qu'il y a à tirer de 
ces raifonnements, 1l n'y a aucune de 
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ces conféquences qui foit entrée pri- 
mitivement dans les motifs de convic- 
tion, fur lefquels on a fondé l’idée de 
l'économie animale que nous avons en- 
trepris d’expofer dans cet ouvrage. 

Nous avons vu fi clairement & ff 
diftinétement, par une infinité de faits 
de toutes les efpeces, obfervés, comme 
nous l'avons dit, dans l’état de fanté & 
dans l’état de maladie, que prefque 
tous les changements qui arrivent au 
corps humain dépendent abfolument 
de ceux qui fe paflent dans le centre 
des forces phréniques ; ceux-ci produi- 
fent prefque toujours les autres change- 
ments d’une maniere fi prompte & ff 
remarquable ; la diverfité des parties af 
fetées, & celle du dégré de leur lé- 
fion, paroît aux yeux d’un obfervateur 
attentif, dépendre fi évidemment de la 
diverfité des endroits où ce centre fe 
trouve affe&é, ainfi que du dégré au- 
quel il left dans quelqu'un, ou en plu- 
fieurs de ces endroits; que quand mê- 
me 1l y auroïit quelques cas particuliers 
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où les vices & les révolutions de ce 
centre ne fe manifelteroient pas d’une 
maniere auff évidente qu’ils le font or- 
dinairement , 1l n’en fauroit réfulter que 
ces cas particuliers puflent fournir des 
objections valables contre une vérité fi 
clairement établie par tant d’autres ob- 
fervations. [l feroit même difficile d’en- 
trer légitimement en quelque contefta- 
tion là-deflus, puifque ce ne pourroit 
être qu'une conteftation de faits, dont 
au moins tout homme de l'Art eft en 
état de fe convaincre par lui-même. Il 
eft vrai, que par Île défaut d'habitude 
de cette mamere d’obferver, on peut, 
ainfi que nous l'avons déja remarqué, 
ne pas trouver les premieres obferva- 
tions aufli lumineufes qu’elles le font 
pour ceux qui, par cette habitude, ont 
acquis une certaine addrefle & une cer- 
taine fagacité dans ce genre d’obferva- 
tion 3 & 1l pourroit par conféquent 
arriver, qu'il y eût des perfonnes, qui 
ne trouvant pas aux premiers examens 
la confirmation des faits qu'ils cherche- 
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foilent à vérifier, croiroient pouvoir 
en conclure que ces faits ne font pas 
vrais, ou qu'ils ne font pas tels qu’on 
les a énoncés ; car il feroit difficile que, 
quelque léger que fût l’examen, on. 
n'apperçût pas au moins quelques appa- 
rences d'un fait réellement exiftant : 
on peut juger par - là de la défiance 
qu'il feroit permis d’avoir des jugements 
légérement portés fur cette matiere. 

Quant à nous, nous nous fommes 
trop afsûrés par des preuves de fenti- 
ment, quine fauroient tromper, de la 
réalité de tous ces faits, pour qu'il puifle 
nous refter aucun doute fur la folidité 
du parti qu’on en peut tirer. Ainfi nous 
. croyons pouvoir afsûrer qu'il y a un 
principal & perpétuel commerce d’ac- 
tion & de réation entre la tête & le 
centre des forces phréniques ; que par 
conféquent lation de l’un fe. commu 
nique à l’autre, dans le mème inftant 
qu'elle eft déterminée, & que par - là,. 
le jeu de la refpiration doit être pour 
Ja tète une caufe conftante d’ofcilla- 
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tions. Ïl n’y a donc point d'impreffion 
qui fe fafle aflez fortement dans le cer- 
veau, pouf être une impreflion fenfi- 
ble, qui dans le même inftant ne pro- 
duife des vibrations qui vont juiqu'au 
centre des forces phréniques : & en ef- 
fet, 1l ny a qu'à confuiter attentive- 
ment l'expérience, pour s’afsûrer que 
l'effet des fenfations n’exifte véritable- 
ment, qu'autant qu'elles ont produit ce 
complément d’ofcillations : on a là- 
deflus une obfervation bien concluante. 
On a vû des gens, qui en confervant 
la faculté du raifonnement, avoient 
perdu en grande partie l’ufage & la 
juitefle du fentiment. On auroit détruit 
devant eux tout ce qu'ils avoient de 
plus cher, qu'ils ne s’en feroient pas 
émüs, ou quils nauroient fait qu’en 
rire : ce fingulier phénomene 2 été ob- 
fervé dans le commencement de cer- 
taines fiévres malignes; on l’a vu arri- 
ver quelquefois au dernier terme de 
quelques ulceres de poitrine, & quel- 
quefois dans certains paroxifmes d’af- 
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fetion hipocondriaque. Il eft effentiel 
de remarquer qu’en tous ces cas le 
centre des forces phréniques eft princi- 
palement affecté. Les occafions de faire 
des obfervations de ce genre, mais à 
la vérité, à un beaucoup moindre dégré 
de léfion, ne fe préfentent pas auili ra- 
rement qu'on pourroit d'abord le croi- 
re, par la fingulatité dont elles paroif- 
fent. Quelle folution pourra-t-on don- 
ner d’un tel phénomene, fi on ne veut 
pas l'expliquer, fuivant les loix du rap- 
port qu'il y a entre la tète & les for- 
ces phréniques ? Le raifonnement pa- 
roiflant juite dans les perfonnes ainfi 
affectées, on ne fauroit fuppofer qu'il y 
ait un vice à la tête capable d’y abo- 
hr le fentiment ; au lieu qu'il eft aifé 
de concevoir, fuivant les loix de l’ac- 
tion refpective de la tête, & du centre 
des forces phréniques, que le fimple rai- 
fonnement, qui ne confifte en partie 
que dans une a@ion de réminifcence, 
peut fe faire jufqu'à un certain point, 
au moyen de laétion propre du cer= 
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veau, & qu'au contraire les fenfations 
qui nexiftent, qu'autant qu'elles font 
portées jufqu’au centre d’aétion où les 
mouvements relatifs à ces fenfations 
doivent être déterminés, ne peuvent 
par conféquent s'établir, ou fe renou- 
veller, comme il le faut, pour nous 
en faire éprouver le fentiment, & nous 
mettre par - là en état d'agir, ou de 
parler en conféquence de ce fenti- 
ment, que par l'effet de la&tion rela- 
tive de la tête. Or, 1l n’eft pas difficile 
de comprendre qu'il peut fe trouver 
dans la réattion des forces phréniques 
un vice qui ne foit pas au point d'in- 
tercepter l'aétion propre du cerveau, 
quoiqu'il nuife confidérablement à fon 
action relative. Il fera aifé de voir, par 
l'examen des maladies, qui ont vérita- 
blement de la malignité, & fur-tout dans 
la catalepfe, que ces difpofitions fin- 
gulieres qui alterent: fi fort le fenti- 
ment, né confiftent que dans un vice 
des forces phréniques, & que ce n’eft 
g € ce vice porté à un certain dégré, 
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qui conftitue le caraétere de la vérita- 
ble malignité. | 


ARC R OT CLUE VE 


Du méchanifme de l’ailion propre de 
la Tête; 


Notre fujet n'exige pas, ainfi que 
nous l'avons. fait remarquer, que nous 
entrions dans des détails particuliers fur 
les fenfations, puifque nous n'avons à 
les confidérer, que relativement à leurs 
divers effets fur l’aéivité du principe 
des nerfs, & fur celle du centre des 
forces phréniques. Il eft certain que les 
effets des fenfations ne doivent être 
_confidérés en ce fens-1là, que comme 
un renouvellement d'action que la tête 
a befoin de recevoir conftamment dans 
l’état de veille de la part des objets qui 
Paffeétent. C’eft par la continuité de ce 
renouvellement d’a&tion, qu'elle eft mife 
en état de contrebalancer la réa@ion de 

l’autre centre, & enfuite d'y exciter au 
_ befoin lation propre à déterminer les 


358 IDÉE DE L'Homme 
mouvements relatifs aux foins de notre 
fubfiftance & de notre sûreté, & à 
l'intérêt de nos affeétions. On fait que 
les idées qui réfultent du fentiment de 
nos befoins, & des diverfes circonitan- 
ces Où nous nous trouvons, par rapport 
aux objets de ces befoins, doivent né- 
ceffairement produire de temps en temps 
une obfervation attentive fur les moyens 
de mettre ces objets à notre portée, 
ou de les y maintenir, & enfuite des 
combinaifons fur le choix & l'emploi 
de ces moyens. Il faut donc conitater, | 
autant qu’il eft poflible, le changement 
qui arrive néceflatrement dans le com- 
merce d’ation de ces deux principaux 
centres, pendant la durée de cet état 
d'attention & de combinaifon. 
Perfonne ne peut douter que Pétat 
de réflexion ne fafle éprouver bien dif- 
tinement le fentiment d’une ation qui 
paroît fe fufpendre dans un endroit, 
pour fe multiplier dans un autre. Ce 
fentiment de fufpenfion d’ation fe fait 
appercevoir fi manifeftement vers le 
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centre des forces phréniques, en même 
temps que l’augmentation fe fait fentir 
à la tête, que nous nous croyons dif- 
penfés d'entrer là-deflus dans une plus 
longue difcuflion. Or, après ce que 
nous avons établi du commerce d’ac- 
tion & de réa@ion entre ces deux prin- 
cipaux centres, on voit bien, que fi 
celui des forces phréniques en recevoit 
la quantité accoutumée, la tête n’en 
conferveroit point aflez, pour fe met- 
tre dant l’état d'effort néceffaire au fou- 
tien & à la comparaifon des images, 
qu'alors lame doit appercevoir plus vi- 
vement, ou plus long-temps, afin d'en 
juger avec aflez de connoiïflance : c’eft 
ainfi que la faculté de penfer commence 
à fe mettre en exercice. On voit de- 
là, comment, & à quel point cet exer- 
cice doit, à proportion de fon istenfité 
& de fa durée, déranger l’économie na- 
turelle de Paction réciproque de ces 
deux centres, & même établir, lorfqu'il 
fe renouvelle trop fouvent, des cou- 
rants d’ofcillations contraires à cette 
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économie. C’eft encore par-là qu'il eff 
aifé de comprendre pourquoi Pétat de: 
réflexion demande un état de repos, 
ou d’un exercice doux & uniforme, 
puifque le corps ne fauroit être en mou- 
vement, fans une augmentation pro-. 
portionnée du jeu du diaphragme, & 
que l’action propre de la tète diminue- 
roit néceflairement, à. proportion que. 
celle du diaphragme augmenteroit :: 
ainfi le genre d'effort néceflaire de la. 
part de. la tête, pour foutenir les ima- 
ges qui forment l’objet de nos réfle-. 
xions, doit fe faire d'autant plus difi- 
cilement, que l’a&ion du diaphragme 
fe fera accrue; comme réciproquement, 
J'attion propre du diaphragme doit di-- 
minuer, fuivant la durée & l’intenfité 
de l’état de réflexion. Ces viciflitudes: 
d’aîtion font. connoître aflez clairement, 
quels font les avantages propres. & re- 
latifs, ou les vices & les difproportions. 
que ces deux principaux centres peuvent 
acquérir par l’'ufage bien ou mal réglé. 
de leurs fontions propres. 

| Anticee VI 
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RARE 0 Le VIL | 


De la principale caufe déterminante de 
l'attion propre de la tète. 


Nous avons dit que le fentiment de 
notre exiftence eft le centre auquel fe 
rapportent toutes nos fenfations : c’eft 
ce qu'on voit dans les premiers temps 
de lPenfance, comme dans un âge plus 
avancé. Il fuit de-là, que felon les fen- 
fations agréables ou pénibles qu’on a 
éprouvées ; 1l doit fe former nécefai- 
rement des penchants & des averfions 
pour les objets qui ont été la caufe de 
ces diverfes fenfations : or, comme les 
fenfations que les befoins de la vie 
nous font éprouver, font celles qui nous 
affectent le plus, & qui fe répetent le 
plus fouvent ; il s’en fuit, ainfi que l’ex- 
périence le fait voir, qu'elles doivent 
fe graver en nous plus profondément, 
& par conféquent, former des courants 
plus libres & plus a&ifs, pour nous 
porter & nous attacher aux objets de 
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nos befoins , & par-là de notre affec< 
tion, & nous faire ainfi éviter ceux de 
notre. averfion , ou. de nos craintes. 
Nos premieres mœurs ne font donc 
dans le fond que les premieres habitu- 
des du fentiment, c’eft-à-dire, des dé- 
terminations d’aétion , produites par le 
défir de jouir de ce qui nous eft agréable, 
& de nous garantir, par la fuite, ou par 
la réfiftance, de tout ce dont nous 
craignons d’avoir à éprouver des fenfa- 
tions pénibles. À mefure que nous 
avançons en âge, en forces, & en ta- 
lent, on nous fait connoiître d’autres 
befoins émanés de l’état de fociété, 
& fi bien liés aux conditions de notre 
exiltence, que nous ne pouvons que les 
confondre avec ce que nous  fentions 
déja y être le plus néceflaire. C’eft ainf 
que des foins -relatifs à l’état de focié: 
té, de la. place de ceux dont 
on s’occuperoit néceflairement dans l’é- 
tat de naturé. C’eft par ces foins qui 
nous font tendre perpétuéllement à 
rapprocher ou éloigner les chofes, que 
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‘nous jugeons devoir nous être favora- 
bles ou contraires , que nous parvenons 
à renouveller à tout inftant l’ativité 
du fentiment de notre exifence : voilà 
les premieres fources des mœurs des 
hommes de tous les âges, de tous les 
climats, de toutes les fociétés; mais 
comme, en général, les complexions 
des hommes font différentes, felon les 
divers..climats où ils font nés, & fe- 
Ion leurs diverfes manieres de vivre, 
ils ont aufli des mœurs & des ufages 
relatifs à leur complexion. 


A'RTTCLE VIIT 


Du méchanifme des diverfes habitudes de 
= Jentiment G de mouvement, relatives 
aux divers Climats. 


Quoiqu'il y ait beaucoup d'apparence 
que les Climats extrèmes produifent des 
différences bien réelles dans toutes les 
parties du corps, 1l fuffit néanmoins 
pour notre objet, de confidérer la dif- 
férence qui fe trouve dans la conftitu- 
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tion de l'organe extérieur er ceux qui 
habitent les pays méridionaux, & ceux 
qui vivent dans les pays feptentrio- 
naux; nous examinerons enfuite les 
principaux effets de cette différence. 
Nous croyons avoir fufffamment éta- 
bli, en fon lieu, l’exiftence & les fonc- 
tions de Florgane extérieur, & ïül 
nous paroît qu'on doit conclure de ce 
que nous avons expolé fur ce point, que 
l'organe extérieur n'étant, à proprement 
parler, qu'une des principales apparte- 
nances du centre des forces phréniques, 
ainfi que de la tête, & ne pouvant 
d’ailleurs être regardé que comme l’inf- 
trument propre de tout mouvement & 
de tout effort extraordinaire, il faut 
par conféquent confidérer fa conftitu- 
tion, comme la caufe principale de la 
force ou de la débilité du corps. Or, 
on fait aflez, pour quil ne foit pas 
nécefaire d'entrer là-deffus, ni en preu- 
ve, ni en explication, que les habitans 
des pays méridionaux ont en général 
cet organe beaucoup moins compa&, 
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& par conféquent beaucoup moins fort 
que ceux qui vivent dans les pays fep- 
tentrionaux. Cette différence doit né- 
ceffairement en produire une autre très- 
confidérable entre les propriétés des 
corps aufli différents en conftitutions, 
& par conféquent, entre les rapports 
qu'ils ont avec les caufes eflentielles à 
la durée de la vie. Nous nous conten- 
terons donc de remarquer ici le peu 
de force corporelle des habitants des 
pays méridionaux, tant par les effets du 
climat, que par l’efpece & la petite 
quantité d'aliments dont ils ufent; & 
au contraire, la conftitution robufte des 
habitants des pays feptentrionaux, qui 
leur donne autant de penchant pour 
de violents exercices, que ceux des 
pays méridionaux en ont pour une vie 
tranquille & retirée. Mais il faut re- 
marquer que les habitants des pays mé- 
ridionaux ont le fentiment d’autant plus 
vif, qu'ils ont moins de force corpo- 
relle; & qu’au contraire, les habitants 
des pays feptentrionaux doivent être 
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d'autant plus difficilement affe&tés, que 
leur force corporelle eft plus confidé- 
rable. C'eft fans doute ce qui a fait 
que les Arts & les Sciences font nés dans 
les pays méridionaux, d’où ils fe font 
répandus dans les parties feptentriana+ 
les, & qu'au contraire, les irruptions 
& les migrations des peuples qui ont 
favagé là terre, fe font prefque tou- 
jours faites du Nord au Sud. C’eft de- 
là, & enfuite par quelques fous - divi- 
fions relatives aux diverfités des cli- 
mats, qui s'éloignent plus ou moins de 
ces deux climats extrêmes, & aux dif- 
férences qu'il y a à faire des parties 
de chacun de ces mêmes climats plus 
où moins méridionales ou feptentriona- 
les, qu'on peut déduire, ainfi que la 
fait récemment un Auteur aufli profond 
en Philofophie, qu’en Jurifprudence, les 
principaux cara@eres diflin@ifs des di- 
verfes Nations. | | 
On peut juger parce que nous ve- 
nons d’expofer , que c’eft principalement 
_ d’après la différente a@ivité, ou, ce qui 
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revient au mème, d’après les mœurs & 
les ufages des diverfes Nations, qu'ont 
été formées les différentes conftitutions 
de fociété & de gouvernement établies 
par. les puiffances qui ont foumis ces 
Nations; c’eft-à-dire, que les Souve- 
rains Jeur ont fait des conditions plus 
ou moins favorables, felon le parti 
qu'ils ont cru pouvoir en urer, pour le 
foutien & l’accroiflement de leur puif- 
fance, & pour les avantages de PEtat 
qu'ils ont voulu former. 

Tous les hommes naiflent donc tri- 
butaires par leurs talents, comme par 
leur fortune, de la’ puiffance qui les 
gouverne ; & de-là réfulte le bien pu- 
blic, envers lequel tous les membres 
de lPEtat font donc naturellement & 
conftamment obligés, & ils lui font 
même d'autant plus redevables, qu'ils 
font à chaque inftant dans le cas d’y 
participer. Par cet ordre, la force du 
Prince & celle de l'Etat fe trouvent 
abfolument refpe&tives : voilà l’origine 
de nos premieres obligations envers la 
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fociété où nous vivons, & envers Î 
puiffance qui gouverne cette fociété. 

Mais, comme il s’agit moins ici de 
confidérer ces obligations, comme re- 
gle de nos devoirs, que comme caufe 
déterminante d’une a@tion eflentielle au 
jeu de l’économie animale, & de - là, 
au foutien de la vie, nous nous atta- 
cherons principalement à faire voir que 
les différentes fortes de foins & d’occu- 
pations qui nous font impofées par les 
devoirs de l’état qu’on a à remplir dans 
la fociété, comme par ceux de citoyen 
& d'homme fociable, forment la vraie 
Tource des fenfations qui nous font 
conftamment nécefaires, pour entrete- 
nir l’a@tion propre & relative de la tè- 
te; d’où il fera aifé de juger à quel 
point il nous importe de conferver des 
rapports aifés avec les objets de ces 
fenfations. C’eft une matiere que nous 
difcuterons néanmoins ailleurs plus par- 
ticuliére ment. 

I! réfulte de ce que nous avons déja 
expofé, fur l'importance des effets des 
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fenfations, pour le jeu de l’économie 
animale, qu'il eft abfolument néceflaire 
d'avoir fans cefle dans l’état de veille 
le fentiment occupé ou excité par l’u- 
fage des objets de nos befoins & de 
nos affettions, ou par les foins de nous 
les procurer & de nous en afsûrer, ou 
l’efprit tendu par des idées relatives à 
la sûreté & aux avantages poflibles de 
notre exiftence. Il fuit de-là, qu'on ne 
parvient à foutenir la vie dans le meil- 
leur état pofhible, qu'autant, qu'après 
avoir juftement évalué le dégré de rap- 
port réel de tous ces objets, avec nos 
véritables avantages, & bien conçû par- 
là l’ufage qu’il convient de faire de ces 
objets, on a fu fe les mettre à portée, 
de maniere à pouvoir en jouir à propos, 
& cependant y trouver une fource con- 
tinuelle de foins & de mouvements, 
pour les maintenir à ce point convena- 
ble. Mais puifque le fentiment n'’eft en 
état de faire fans cefle, comme 1l le 
doit, le principal foutien de la vie, 
qu'autant que par des défirs & des foins, 
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ou par un ufage a@uel, il ef conftam- 
ment aux prifes avec quelque objet qui 
lui foit propre, & qu'il eit bien vrai 
que la fphere de nos befoins naturels 
ne fauroit occuper l’efprit ou le fenti- 
ment, autant qu'il a befoin de l'être, 
pour foutenir le jeu de l’économie 
animale, il ne nous refteroit donc, pour 
fuppléer à ce défaut, qu'à nous jetter 
dans le tumulte des paflions, fi nous 
n'avions le moyen d’y fuppléer infini- 
ment mieux par les vues que nous avons 
prefque toujours , d'augmenter notre sû- 
reté & notre exiftence.. lLorfque ces 
vues font bien prifes, elles nous infpi- 
rent de l'attention, de l’exa@itude à 
tous nos devoirs, & l’émulation qui 
nous porte à bien mériter de la fociété 
& de l'intérêt commun. En effet, nous 
ferons voir clairement que c’eft-là le 
vrai moyen de nous entretenir dans le 
fentiment le plus complet que nous 
puiflions avoir de notre exiftence. I 
eftdonc bien certain que quelque gran- 
de que foit l'abondance des biens 
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qu'on poflede, on ne peut jamais fe 
flatter d’avoir, indépendamment des ef. 
fets que produifent en nous à tout inf 
tant les liens qui nous attachent à 
Vintérèt général, fufffamment pourvu, 
au befoin continuel que nous avons de 
fenfations, & moins encore à celui de 
renouveller & de varier, comme il le 
faut, les impreflions que nous avons à 
recevoir des objets qui nous environnent, 
Ainfi, la perpétuelle dépendance où 
nous fommes des objets relatifs à notre 
fubfiflance, ou à rotre sûreté, & de 
la fuite continuelle des fenfations qui 
en réfultent, nous obligent effentielle- 
_ ment à nous entretenir dans des rap= 
ports faciles avec ces objets : or, ces 
rapports qui font fans doute les vrais 
nœuds de la fociété, ne peuvent s’éta- 
blir & fe maintenir, qu'autant qu’on a 
fu fe lier à l’intérèt commun par les de- 
voirs de l’état qu’on a à remplir, & par 
les autres devoirs particuliers de la fo- 
ciété, & qu'autant qu'on s’eft d’ailleurs 
habitué à remplir ces devoirs avec exac-. 
titude, 
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Plus on confultera avec attention 
expérience journaliere, plus on trou- 
vera, qu'indépendamment même de l’o- 
bligation naturelle, notre intérêt parti- 
culier exige, tant par rapport à la sû- 
reté de notre exiftence, qu’au befoin 
continuel de renouveller notre adivité 
par une fuite de fenfations variées, que 
nous confervions des rapports conftants 
& aifés avec l'intérêt général. Ainfi Pi- 
dée d’attacher fon bonheur à s’exemp- 
ter des foins & des peines qu’entraîne 
l’état qu'on a dans la fociété, n'eft 
qu'une penfée illufoire , qui conduit 
bientôt ceux qui ont le malheur de la 
fuivre, à des inconvénients infiniment 
plus fâcheux que ceux dont ils vou- 
Joient fe préferver : cette propofition eft 
bien prouvée par Pexemple de la plüpart 
des perfonnes, qui cherchant le repos, fe 
font féqueltrées de lintérèt de la fo- 
ciété, en abandonnant l’état qui les y 
attachoit. Comme elles ne peuvent re- 
noncer à faire un effet dans le monde, 
à caufe du befoin continuel des fenfa- 
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tions, dont nous ne faurions nous dé- 
faire, 1l ne leur refte alors qu’à prendre 
le parti d’exciter l’attention du public 
fur eux, par quelque fingularité remar- 
quable ; & il convient d’obferver qu'ils 
_s'y portent beaucoup moins par une 
fuite de réflexions fur leur fituation 
& fur leurs befoins , que par l’impof= 
fibilité de vivre fans des objets qui les 
affectent : tant 1l eft vrai que les fen- 
fations qui nous viennent des rapports 
eflentiels que nous avons avec la fo- 
ciété, font un fecours, au défaut du- 
quel rien ne fauroit fuppléer, & dont 
on ne fent jamais fi bien le befoin, 
que par lextrème abattement qu'on 
éprouve , lorfqu'on en eft privé. Les 
perfonnes qui fe détachent du monde, 
pour ne s'occuper que des devoirs de 
la Religion, & qui, par-là, acquierent 
des objets de fenfations plus vifs, plus 
féconds, & fans doute plus importants 
que ceux qui font fournis par les divers 
intérêts de la fociété, ne fauroient être 
comprifes dans le nombre de celles qui, 


€ 
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après Pabandon de leur état, tombent 
dans un pernicieux excès d’oifiveté. 


AR TAROT IE ci 


Des premiers réfultats de nos Senfations. 


Nous fentons & nous agiflons, en 
conféquence des impreflions que les di- 
vers objets font en nous par la voie 
des fens, & au moyen des rapports 
que nos befoins nous donnent avec ces 
objets; mais la faculté que nous avons 
de raifonner, plus ou moins active, ou 
plus ou moins étendue, felon que le 
cerveau eft plus ou moins difpofé à 
obéir à l’ation de l’ame, & felon l’ex- 
périence qu’on a acquife fur les objets 
des fenfations, doit fouvent fufpendre 
pour notre avantage les mouvements 
haturels qui nous porteroient en beau- 
coup d’occafons à nous approcher, ou 
à nous éloigner mal-à- propps de ces 
objets. 

IL eft évident, que dans l’état de na- 
ture, ou de vie fauvage, les: hommes 
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partagés en familles , auroient vécu 
prefque réduits à leur propre expé- 
rience , ou tout au plus, à celle d’un 
petit nombre de leurs pareils , avec 
léfquels ils auroient pu former une 
forte de fociété ; & que par-là ils n’au- 
soient eu qu'un bien petit exercice à 
faire de leur faculté de perer. LI It 
néanmoins probable que ceux d’entr'èux 
qui fe feroient difüingués dans quelques 
occafions par des traits de fagacité, ou 
de prudence, n’auroient pas manqué de 
s’attirer une confiance particuliere de la 
part de leurs compagnons, & que par 
une fuite naturelle de l’efprit craintif, 
attaché à la conftitution de notre être, 
parce qu'il ne renferme pas les caufes 
de fon exiftence, ces hommes diflin- 
gués en feroient devenus en quelque 
maniere les arbitres dans tous les cas 
embarraflants : de-là, l’on peut juger à 
combien de follicitudes les hommes 
font naturellement expofés pour tout 
ce qu’il faut prévoir, ou décider rélati- 
_ vement à la sûreté de leur exiftence: 
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On ne peut ‘donc douter, que parmi 
les caufes qui ont porté les hommes à 
fe réunir en grandes fociétés, le réful- 
tat de l'expérience commune, dont vrai- 
femblablement on avoit déja dû éprou- 
ver les avantages dans les familles dif- 
perfées, ou dans les premieres petites 
fociétés, n'ait contribué pour le moins 
autant que les idées de sûreté, à for- 
mer des corps de fociété plus confidé- 
rables. On ne peut confdérer les hom- 
mes dans l’état de familles difperfées, 
(que nous nommons une efpece de vie 
fauvage, ) qu'occupés de la chafle de 
la pêche, & en un mot de rufes & de 
précautions, pour furprendre ce qu'ils 
ne pourroient obtenir autrement, & pour 
éviter d’être furpris eux-mêmes : talents 
fimples, qui, en comparaifon de ceux 
qui font requis pour jouir des avanta- 
ges d’une grande fociété, fuppofent 
très-peu de réflexion. Une telle occu- 
pation eût été néanmoins à peu près fuf- 
fifante, pour fournir chaque jour à l’é- 
conomie animale le fecours de fenfa- 
| tions 
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tions & de mouvements dont elle ne 
fauroit fe pañler; mais comme, à me- 
fure que les hommes ont formé de plus 
grandes fociétés, leurs befoins ont dû 
fe multiplier, felon que les objets de 
ces befoins ont été plus abondants, & 
par-là moins fortuits & moins éloignés, 
on voit que les foins des hommes ainff 
réunis n’ont pu que devenir fort diffé- 
rents de ceux des familles difperfées. 
Dans le premier état, 1l y a toute ap- 
parence que l’homme le plus fort, le 
plus déterminé & le plus adroit, étoit 
auffi le mieux pourvu; au lieu que dans 
l’état de grande fociété, ces qualités 
n'auroient prefque toujours été propres 
qu'à jetter dans de grands inconvé- 
nients, fi elles n’euflent été tempérées 
& réglées par beaucoup d’autres quali- 
tés prefqu'inconnues & inutiles à la 
vie fauvage. Chaque particulier qui, 
. dans l’état de familles difperfées, fe 
trouvoit prefque chargé de tout ce qui 
concernoit fa sûreté, fa fubfiftance & 
fes commodités, ne fut plus obligé dans 
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l'ordre de grande fociété, qu'aux foins 
qui concernoient quelqu'un des avanta- 
ges communs qu'on venoit d'établir , 
& on voit bien que ces avantages com- 
muns ne fauroient exifter que par un 
concours de moyens qui ne fe trouve 
que dans les grandes fociétés; de - là 
on peut facilement fe repréfenter les 
divers talents que les foins de pourvoir 
à la sûreté de l’ordre & du bien pu- 
blic donnerent occafñon de former. 
Ces talents dont il eft probable qu’on 
chargca les citoyens, felon leur aptitu- 
de à s’en acquitter, dûrent donc faire 
la principale partie des conftitutions 
d’une grande fociété. | | 
Nous n’entrerons point ici dans le 
détail, & moins encore dans la difcuf- 
fion des divers objets de ces talents, 
d'autant mieux qu'on eft afez inftruit 
des rapports que les befoins des hom- 
mes réunis en grande fociété ont né- 
ceflairement avec ces objets, ainfi que 
des caufes de ces rapports. Il nous fuf- 
fit de remarquer que chaque talent pro+ 
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duit dans ceux qui s'y confacrent une 
certaine habitude de fenfations & de 
mouvements. dont les effets doivent, 
ainfi que nous l'avons expliqué en fon 
lieu, établir des courants particuliers 
d'ofcillations, qui deviennent des cau- 
fes néceffaires du jeu de l’économie 
animale. Il eft donc eflentiel que ces 
courants foient entretenus, & ils ne 
fauroient l'être que par des objets pro 
pres à renouvéller les impreflions qui les 
ont formés : ainfi ceux qui fe vouent à 
quelque talent ne peuvent qu'acquérir 
une maniere d’exifter particuliere, à 
proportion que leur maniere naturelle 
d’exifter fe lie davantage aux impref- 
_fions qu'ils reçoivent par l'exercice jours 
nalier de ce talent. 

‘On peut divifer en éénéral tous ces 
talents, en ceux qui font penfer plus 
qu'ils ne font agir, & ceux qui font 
agir plus qu'ils ne font penfer. Il s’a- 
git donc d'examiner les différentes mo- 
difications où les déterminations parti- 
culieres d’a@ion que les effets habituels 
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de l’une ou l'autre de ces priricipales 
caufes doivent établir dans les organes 
qui leur fervent d’inftrument. . 
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De ce qu'il y a à confidérer phyfiquement 
dans l'ailion de penfer. 


Lorfque l'ame veut fe mettre dans 
un état de réflexion, elle produit dans 
le cerveau une augmentation de reflort, 
pour qu'il puifle foutenir aufli long - 
temps, & d’une maniere aufli variée 
qu'il le faut, les images qu’elle veut 
appercevoir clairement & diftinétement, 
afin d'en faire une exaéte comparaifon, 
& en porter un jugement convenable. 
Nous avons déja fait voir que cet état 
Weffort cefleroit bientôt, fi le centre 
des forces phréniques recevoit de là 
part de la tête le dégré d’a&tion qu'il 
en reçoit ordinairement. Il faut donc, 
pour que la tête puifle fe maintenir dans 
effort néceflaire pour feconder l'ame 
dans lation de penfer, que l’état d’ex- 
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piration qui eft, comme on le fait, ce- 


lui où le diaphragme reçoit moins d’ac- 
tion de la part du cerveau, fe foutienne 
plus long-témps qu'il ne le fait ordi- 
nairement ; & c’eft ainfi que l’attion du 
diaphragme devient relative à la&ion 
propre du cerveau : ce changement eft 
donc une fuite néceflaire de lPoccupa- 
tion de la tête, qui fournit d'autant 
moins d’aétion au jeu du diaphragme, 
que lame en retient davantage, pour 
être en état de confidérer fon objet. 
Mais comme l'application de l'ame, ou 
‘Pate de la volonté qui détermine cette 
application ne feroit pas une caufe fuf- 
fifante par elle-même, pour vaincre & 
tenir en fufpens les loix ordinaires d’ac- 
tion & de réaction entre la tête & le 
centre des forces phréniques, il arrive 
que là même caufe qui détermine lef- 
fort de la tête & l’attion relative du 
diaphragme produit en même temps la 
même détermination dans celle de l’or= 
gane extérieur, qui par-là devient aufi 
relative que celle du diaphragme à 
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J'aion propre de la tête : alors les 
mufcles du bas ventre qui fe contrac- 
tent naturellement dans l’état d’expira- 
tion doivent entrer dans une contrac- 
tion d'autant plus permanente, que cet 
état d'expiration fera foutenu par la 
durée de l'état de réflexion. On voit 
clairement par-là, que lation de penfer 
fuppofe néceffairement un effôrt frul- 

tané, produit par l'augmentation de 
l'aétion propre de la tête, & par la 
durée de la&ion relative du centre 
des forces phréniques & de l'organe ex- 
térieur , ainfi que de l’état de contrac- 
äon des mufcles du bas ventre. Il n’eft 
pas moins évident que le dégré de cet 
effort ne peut qu'être proportionné au 
dégré de contention que l'ame emploie 
pour confidérer fon: objet. 

: L’habitude de ce: double éfot doit 
cllétiout plier les organes fur lefquels 
il s'exerce, & y établir fi bien ces cou- 
rants particuliers d’ofcillations , : dont 
nous avons déja fait connoitre la caufe 
& le méchanifme, qu’elle ne peut que 
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devenir la fource d’un vrai befoin pour 
ceux qui, par état ou par goût, fe 
font voués à l’aion de penfer; & il 
en doit réfulter un penchant qui les 
porte prefqu’invinciblement vers les ob= 
jets propres à fauisfaire ce befoin. 
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De lailion de la tête confidérée comme caufe 
_ déterminante du mouvement mufculaire. 


Nous avons déja dit, en traitant du 
mouvement & du repos, que le mécha= 
nifme de létat d'effort de lation muf« 
culaire exige d’abord un état plus conf: 
tant d'expiration, & en même temps 
une réaction vive de la part de la tête 
& de l’organe extérieur fur le centre 
des forces phréniques, qui par-là, fe 
trouve un peu déprimé. C’eft ainfi qu’au. 
moyen de la forte réfiftance de la mafle 
inteftinale, dont le reflort a dû confis 
dérablement s’accroitre par cet etat gé= 
néral de contra@ion, il fe forme dans. 
ce centre un point d'appui proportionné) 
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aux efforts qu'il s’agit de faire. Il ré. 
fulte de-là, qu'une des conditions ef- 
fentielles à ce méchanifme eft, que la 
tête, au lieu d’être un centre d’ation 
qui ne peut alors qu'abforber une par- 
tie de l’a&tion de tout le corps, devienne 
au contraire, ainfi que toutes les autres 
parties organiques, un point de vive 
réa@ion vers le centre des forces phré- 
niques, qui eft auffi celui de lPorgane 
extérieur; & comme la contraion des 
mufcles du bas ventre, & la tenfion de 
tout organe extérieur, augmentent à | 
proportion du dégré de cet effort, il 
s'enfuit que le reflort de cet organe 
ne peut que s’accroître par la continua- 
tion de Pétat d'effort de lation relative 
de la tête ; or, ce même effort de la tête 
qui a dû produire la contra@ion du 
diaphragme, & de la mafle inteftinale, 
prefqu'au mème inftant que leur éléva- 
tion, ne peut aufli que les y maintenir 
pendant qu'il fe foutient; & c’eit de-là 
que dépend abfolument la durée du ref- 
fort extraordinaire de l'organe extérieur, 
| pus 
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& de la contraétion des mufcles du 
bas ventre; car le méchanifme du jeu 
ordinaire du diaphragme détruiroit pref- 
qu'entiérement a détermination des 
forces, d’où dépend l’accroiflement de 
ce reflort & la durée de cette contrac- 
tion. Il faut même remarquer, au fujet 
de létat plus conftant d'expiration, 
que le diaphragme, lié aufli intimement 
qu'il left avec l'organe extérieur, ne 
peut qu'être particuliérement diftendu 
& irrité par la contrattion générale de 
cet organe; de forte que le diaphragme 
ne peut que recevoir par cette irrita< 
tion, un furcroit de reflort qui fupplée 
probablement à la@ion retenue pour 
_ le foutien de l'effort de la tête : c’eft 
ainfi qu'eft produit l’état de réfiflance 
convenable , pour affermir les deux 
principaux points d'appui eflentiels à 
l'augmentation des forces de lorgane 
extérieur, formés par l'effort refpeif 
de la tête & du centre des forces phré- 
niques. 
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Des effets produits [ur le jeu de l'économie 
animale par les divers états de 
l'aition de la tête. 


Les avantages & les inconvénients 
de l’ufage bien ou mal réglé de Pac- 
tion de penfer, ainfi que de l’exercice 
des forces mufculaires, peuvent être 
en partie déduits de ce qui a été ex- 
polé au fujet des courants particuliers 
d'action , que l'habitude de certains 
mouvements doit néceflairement pro- 
duire dans les organes par lefquels ils 
s'exercent. IL eft évident , que plus ces 
courants deviennent propres à détermi- 
ner une plus grande quantité d’attion, 
plus l'habitude qu'on s'en fait en de- 
vient forte, ce qui fait néceflairement 
que les organes qui ne font pas linf- 
trument de cette habitude, font non- 
feulement fruftrés du furplus d’a&tion 
attiré par ces courants, mais encore 
d’une partie des reflources propres "à 
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fuppléer à cette ation, qui font les au- 
tres caufes de mouvements ou de fen- 
fations dont cette habitude ne peut 
que détourner. D'ailleurs, nous croyons 
avoir aflez fait connoître les loix de 
l'aétion refpe&tive de toutes les parties 
organiques, pour qu'il ne foit pas dif. 
ficile d'en faire l’application à tous les 
effets que l’ufage bien ou mal réglé de 
Pexercice de l’efprit ou du corps, doit 
produire fur le jeu de l’économie ani- 
male; mais cette application, quant à 
l'ufage bien ou mal réglé de Pa&ion 
de penfer, deviendra encore plus âifée, 
par la difcuflion des effets des affe@ions 
de lPame, qui dans le fond, fe rédui- 
 fent à ceux de la crainte ou de l’efpé- 
rance. 

La fource de nos craintes & de nos 
efpérances eit dans les objets avec lef- 
quels notre exiftence a des rapports 
efentiels ; mais le défir extrême de no= 
tre confervation, les divers intérêts 
vrais ou illufoires de notre amour-pro- 
pre, enfuite les habitudes, lPéducation 
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& les divers ufages qui réfultent de la 
conftitution des fociétés où nous naif- 
fons , favent nous exagérer plus ou 
moins les rapports que nous avons na- 
turellement avec ces objets, & étendre 
ou réduire par-là l’idée & le fentiment 
de notre exiftence, felon les divers 
rangs que nous tenons dans la fociété, 
& felon les divers avantages particu- 
liers qu'il nous eft permis d'y efpérer. 
Nous nous habituons infenfiblement aux 
fenfations qui nous viennent de ces ob- 
jets, felon ces nouveaux rapports ; & 
c’elt ‘ainfi qu'il fe forme en nous une 
diverfité de befoins & de penchants 
nouveaux, qui ne peuvent que fe con- 
fondre intimement avec nos befoins & 
nos penchants naturels, & par confé- 
quent, avec nos rapports aux caufes 
effenticlles à notre exiftence. 

Nous avons déja remarqué que la 
ceaufe de l’état craintif naturel à l’hom- 
me, vient probablement de ce que la 
conftitution du jeu de l’économie ani- 
male ne renferme point les caufes, fans 
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lefquelles elle ne fauroit fe foutenir. 
Cet état, dans la plüpart des hommes, fe 
tourne en une forte de fentiment habi- 
tuel d'inquiétude, qui fouvent n’a point 
d'objet fixe, & il augmente, à mefure 
que l’âge & l’expérience nous font con- 
noitre notre aflujettiflement à des cho- 
qui nous font étrangeres, & à mefure que 
nous éprouvons plus d’obftacles à la pof- 
feffion & à l’ufage de ces objets. On voit 
par-là, à combien de fujets de crainte 
nous fommes expofés, relativement à 
la sûreté de notre exiftence, par la 
fuite de tous les befoins que nous te- 
nons de la nature, & enfuite de l’opi- 
_mion. Ces befoins font la fource des 
rapports établis entre les hommes qui 
vivent en fociété, & en même temps 
le motif des liaifons particulieres que 
nous cherchons à y acquérir, à propor- 
tion de nos devoirs, de nos intérêts & 
de nos affettions. Nous ne faurtons 
avoir un fentiment complet de notre 
exiftence, qu'autant que nous la croyons 
afsürée par la poffeilion des objets que 
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nous jugeons nous être néceflaires, & 
ce fentiment ne peut que diminuer, à 
proportion que ces objets font moins 
en notre difpolition. Mais comme tout 
ce qu’on poflede exige des foins & des 
peines pour le conferver, ou pour le 
faire valoir, 1l s'enfuit, que ces foins 
font autant de fources continuelles 
d'efpérance & de crainte propres à 
fournir ün renouvellement de fenfa- 
tions. Quant à ceux qui font loin de la 
pofleffion des chofes néceflaires à la 
vie, on voit bien qu'ils font agités par 
les peines & les foins qu’ils fe donnent 
pour fe les procurer, & que leurs ef- 
pérances & leurs craintes doivent dé- 
pendre du plus ou du moins de fuccès 
dont ils croyent avoir lieu de fe flatter. 
Il y a donc, fur les rapports que 
nous avons avec les objets de nos be- 
_foins, une diftinétion bien remarquable 
à faire entre les effets que lufage, ou 
le befoin aûuel de ces objets produit 
en nous, & ceux des défirs qui nous 
portent feulement vers ces mêmes ob- 
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jets ; pour nous les afsûrer & en mul- 
tiplier les avantages, lorque nous les 
avons, ou pour les acquérir, lorfque 
nous ne les avons pas. Comme il eit 
cflentiel pour nous foutenir dans l’é- 
tat de veille, que lativité de nos fens 
foit renouvellée à tout inftant par l’in- 
térêt auel de nos befoins & de notre 
sûreté, ou par la prévoyance que cet 
intérêt nous infpire, fouvent plus ac- 
tive que le fentiment d’un befoin pré- 
fent, 1l fuit de-là néceffairement, que 
nous tomberions dans un état de fom- 
meil ou d’engourdiffement, à propor- 
tion que nous ceflerions d’être affectés 
à un certain point, par les objets de 
fenfations qui nous font propres. 

La pofleflion entiere des objets de 
nos befoins deviendroit donc un des 
plus grands malheurs qne nous ayons à 
craindre, fi elle étoit telle que les 
moyens d’en jouir, ou le foin de les 
conferver , ne nous fourniflent aucune 
dificulté à vaincre, & par conféquent, 
aucune caufe d'effort ou de contention, 
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d’où 1l nous vint des fenfations propres 
à exciter notre attivité. Il n’eft donc 
pas moins eflentiel pour le jeu de l’é- 
conomie animale, de tendre par des 
foins & par des peines aux objets de 
nos befoins, foit pour les acquérir, foit 
pour nous les afsûrer, que de pofñéder 
ces objets dans le moment preflant d'en 
faire ufage : ainfi, le défaut de biens fe- 
roit une difette beaucoup moins fà- 
cheufe, que le défaut de foins & de 
défirs ; puifqu'il y auroit, fans doute, 
beaucoup plus de reflource, pour fe 
| procurer de la fubfftance, que pour fe 
tirer de l’état d’extrème engourdiflement 
dans lequel on feroit inévitablement 
plongé, par le défaut d'objets propres 
à nous fournir à propos des délirs & 
des foins. à 

Mais, pour déterminer plus particu- 
liérement ce que c’eft que l’ufage bien 
ou mal réglé de lation de penfer, 
ainfi que de lexercice du corps, il faut 
faire une nouvelle comparaifon entre 
les différents effets que l’état de vie 
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fauvage, & celui de fociété, ne peu- 
vent manquer de produire fur le jeu 
de l’écononue animale. 

Les objets de nos befoins n'étant 
pas, à beaucoup près, dans la dépen- 
dance de l’état de vie fauvage, comme 
ils le font dans Pétat de fociété, :il 
s'enfuit, que dans l’état de vie fauvage, 
il faut être, ainfi que nous l'avons ob- 
fervé, toujours occupé de ravir & de 
furprendre , & que, par conféquent, cet 
état exige beaucoup moins de réflexion, 
que d’a&ion corporelle. Peu occupés 
de prévoyance, les Sauvages font peu 
de provifions , & c’eft beaucoup pour 
eux, qu'un ordre de marche & de fé- 
jour relatif à ce qui leur convient dans 
les divers endroits des pays qu’ils ha- 
bitent : on voit par-là, qu’ils ont peu 
de réflexions à faire fur les moyens de 
pourvoir à leurs befoins. D'ailleurs, les 
différents partis qu'ils ont à prendre dans 
les diverfes circonftances où ils peuvent 
fe trouver, leur font moins diétés par 
une fuite de raifonnements, que par le. 
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prompt effet d’un petit nombre de fen- 
fations auxquelles ils font habitués. 
Cela prouve évidemment, que la tête 
d'un Sauvage eft fouvent pour le jeu 
de l’économie animale un point de 
réattion , & rarement un centre d’a&ion. 
Cette difpoftion s'accorde très - bien 
avec les ufages & les befoins de l’état 
de vie fauvage; car, fi les Sauvages 
étoient obligés à des réflexions conf: 
tantes, ils feroient d'autant moins en 
état d'agir, comme il convient, pour 
leur sûreté & leur fubfiftance. 

Ii en eft autrement de l’état de fo- 
_ ciété : tel eft l'effet des loix & des 
ufages qui en font la conftitution, que 
chacun, en rempliffant les devoirs de 
fon état, eft prefque afsûré de parve- 
nir aifément à la pofleilion des objets 
de fes befoins. On voit que cette vi- 
vacité d’attion corporelle qui fait le ca- 
ractere, en même temps que la princi- 
pale & la plus utile qualité du Sauvage, 
n’auroit prefque toujours que de grands 
inconvénients en l’homme lié à une 
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grande fociété. Ici, on n'obtient rien 
paï la force, tout y eft le fruit du ta- 
lent & d’un travail réglé, felon les di- 
vers états; au lieu que dans Pétat de 
vie fauvage, 1l ne s’agit prefque ja- 
mais de parvenir aux objets de nos be- 
foins , que par des entreprifes violentes 3 
1] faut au contraire que le Citoyen cher- 
che en quelque maniere à fe concilier 
ces objets. Il fuit de-là, que dans l’é- 
tat de fociété, 1l y a, tant par rapport 
à l'étatq u'on y doit remplir, qu'aux 
haïfons qu'il faut fe ménager avec les 
membres de la même fociété: qui nous 
font les plus relatifs, de fréquents fu 
jets de combinaifon & de réflexion; & 
_nous n’y faurions fouvent manquer, fans 
nous jetter dans de grands rifques fur 
l'intérêt de notre sûreté, ou de notre 
fubfiftance. Ainfi, la tête d'un homme 
civilifé eft bien éloignée d’avoir à être 
fréquemment un point de réaétion vive, 
comme la tête d’un fauvage; mais, en 
général, les caufes propres à détermi- 
ner l’ation de penfer, font plus ou 
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moins durables, & fe renouvellent plus 
ou moins fouvent, felon Pefpece des 
devoirs dont on a à s'acquitter dans 
l’état de fociété. 

On voit donc, que dans un homme 
civilifé, la difpofñition de Péconomie 
animale fe partage en deux principaux 
courants d’ofcillations, dont les direc- 
tions font contraires, fans qu’ils ceffent 
néanmoins d'être relatifs entreux, & 
que l’aétivité de ces courants ne peut 
être renouvellée que par des détermi- 
nations qui privent l’un de la quantité 
daétion qui eft portée dans l’autre. En 
effet, l'expérience fait voir évidemment, 
ainfi que nous lavons déja remarqué, 
que laétion de penfer bien déterminée, 
ne fauroit fubfifter avec un effort con- 
fidérable des forces mufculaires, non 
plus que cet effort avec l'action de 
penfer. 


AS 
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ARE Lo Re EN- XLRE 


Confidérations particulieres fur le rapport 
néceffaire du jeu de l’économie animale 
avec les devoirs du Citoyen. 


Les loix de l’économie animale ne 
pouvant naturellement prefque point 
fouffrir d’obftacle aux mouvements qui 
doivent réfulter des fenfations qui nous 
affetent à un certain point, il a donc 
fallu, avant que de pouvoir parvenir à 
plier les hommes à fe contraindre, fui- 
vant les conflitutions des fociétés qui 
les réuniflent , que l'opinion accréditée 


par ce qu'elle leur a fait craindre, ou 


efpérer, & encore plus la Religion, 
ayent préalablement changé la difpofi- 
tion qui produit la vivacité de l’aion 
naturelle. Ce changement eft dû à la 
diverfon formée par la contrariété des 
courants dont nous venons de parler, fans 
laquelle les hommes n'auroient jamais 
été en état de fufpendre leurs premiers 


mouvements. La principale différence 
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qu'il y ait à confidérer dans la difpo- 
fiion de l’économie animale , entre un 
Sauvage & l’homme lié à la fociété, 
fe préfente par-là d'elle-même : le pre- 
. mier n'ayant acquis par l'habitude au- 
cune voie de diverfion, pour pouvoir 
détourner en tout, ou en partie, l’ac- 
tion déterminée par les diverfes fenfa- 
tions, n’eft point en état de pouvoir 
fufpendre fes premiers mouvements; & 
il les fuit avec d'autant plus de rapidi- 
té, que les courants d’ofcillations éta- 
blis dans fes organes, font plus libres 
& plus forts, & que les effets des fen- 
fations propres à les faire agir, ont ac- 
quis avec ces courants des rapports d’au- 
tant plus intimes, qu'il n’y a guere d’au- 
tres voie tracée, vers laquelle 1ls puif£- 
fent fe détourner. Un Sauvage, à moins 
que le Climat, ou des circonftances 
particulieres ne s’y oppofent, doit donc 
être un homme très- fort, parce que 
toute lation dont il eft capable fe 
trouve prefque entiérement tournée au 
profit des forces mufculaires. Ainfi, le 
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fentiment qu'il a de fes propres forces, 
joint à la confiance qui lui vient des 
fuccès de fes entreprifes, ne peut que 
Pavoir délivré peu à peu de l’état crain- 
tif naturel à l'homme, ou, ne lui avoir 
laiffé que des craintes pañlageres, dont 
fon ignorance doit vraifemblablement 
fournir les fuiets les plus fréquents. 

L'homme civilifé a donc moins de 
force & d’aétivité que le Sauvage, à 
proportion que par les diverfes habitu- 
des qu’on lui a fait prendre, fes forces 
naturelles fe font partagées en des cou- 
rants, dont les déterminations s’excluent 
mutuellement; de forte que l'effet des 
fenfations qu'éprouve ordinairement 
Phomme civilifé, doit déterminer plus 
fouvent laétion propre du cerveau que 
fon aétion relative : fur quoi néanmoins, 
il y a des différences confidérables à 
remarquer, felon la nature des devoirs 
propres à chaque état. 

C’eit par-là qu'on peut facilement 
connoiître les premieres raifons phyfi- 
ques de nos mœurs & de nos talents; 


e 


400 Inée DE L'Homme 
c'eft ce qui montre encore comment 
les talents peuvent fe perfeétionner, ou 
fe détruire, ou même fe changer, felon 
la maniere dont on les cultive, & fui- 
vant qu'on s'adonne habituellement à 
des ufages aufli propres à quelqu'un de 
ces talents, qu'ils font contraires aux 
autres : par-là, il eft aifé de voir à quel 
point il eft néceflaire de cultiver les 
talents qu'on veut entretenir; & c’eft 
ainfi qu'on peut déterminer en même 
temps les bornes qu'il faut fe prefcrire 
dans l'exercice de, l’aétion de penfer, & 
dans celui des forces mufculaires, étant 
bien évident que ces exercices conti- 
nués jufqu’à l’excès, fufpendroient trop 
long-temps le jeu naturel ou habituel 
des organes ,-& en changeroient les dé- 
terminations, au point, qu’elles ne fe- 
roient Plus en état de fe rétablir dans 
l'ordre de leurs rapports. 

Cette remarque n’eft pas auffi i impor- 
tante , pour faire appercevoir la nécef- 


_…fité de la modération dont il faut ufer 


dans l'exercice du corps, qui d’elle- 
même 
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même fe fait allez fentir, que pour faire 
connoitre celle qu'il eft néceflaire de 
favoir placer à propos dans lexercice 
de l’atticn de penfer, puifque cet excès 
produit des défordres dans le jeu natu- 
rel des organes, beaucoup plus difficiles 
à réparer que ceux qui viennent de 
l'excès de l'exercice du corps. 


AR dd Ce LEE SN : 


De l'état craintif confidéré dans [es premiers 
effets phyfiques [ur La tête. 


L'examen du changement produit dans 
le rapport naturel du jeu des organes 
par l'excès de la contention de l’ame, 
nous conduit à l'idée qu’on doit fe 
former du méchanifme des changements 
produits dans ces mêmes organes par 
l’état craintif. Il eft certain que lhabi- 
tude exceflive de penfer ne manque 
guere d'augmenter, ou de produire cet 
état dans ceux mêmes que leurs lu- 

nieres & lecourage d’efprit, qui en 
doit nacurellement réfulter, femblent 
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devoir élever le plus au-deflus des craim- 
tes 1llufoires, & qu'en général, les per- 
fonnes les plus fujettes à l'état craintif 
en font d'autant plus facilement déter- 
minées à l'aion de penfer. | 
Il eft aifé de juger du change- 
ment que Pétat craintif produit dans 
l'économie animale, par celui qui fe 
manifefte d’une maniere beaucoup plus 
fenfible dans un état de terreur qui eft 
le plus haut dégré de l’état de crainte. 
La terreur produit d’abord un tremble- 
ment, un friflonnement, & une pâleur 
générale dans le corps; la refpiration 
ne fe fait qu'avec peine, le cœur n’a 
plus qu'un mouvement de palpitation : 
enfin, elle fait dreffer les cheveux , & 
il s’en faut peu, lorfqu'elle eft à un 
certain dégré, qu’elle ne fufpende ab- 
folument l’ufage des fens. II ne faut 
point d'entrer dans un profond exa- 
men de ces phénomenes, pour en ap- 
percevoir la caufe dans la violente con. 
tentration qui fe fait tout-d’un-coup à 
la tête, de la plus grande partie de 
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lation du corps. Nous croyons que 
tout ce que nous avons déja expofé fur 
le méchanifme & les effets de cette con- 
centration, en traitant du concours dés 
organes, pour laétion de penfer, peut 
s'appliquer fi naturellement à ces phé- 
nomenes , qu'il ne nous paroïit pas né» 
ceflaire de nous arrèter à faire cette ap- 
_plication : examinons le méchanifme de 
la terreur dans un beaucoup moindre 
dégré, qui eft l’état habituel de timi- 
dité. | 

Cet état de timidité eft une difpof- 
tion particuliere du corps, dans laquelle 
Paétion fe trouve plus concentrée à la 
tête, qu’elle ne devroit l'être , felon les 
loix eflentielles de l'éducation propre à 
chaque état, ou fuivant la réalité & la 
valeur des objets qui déterminent cette 
concentration. On peut facilement ju- 
ger, par ce que nous avons expolé fur 
les loix de lation propre & relative 
de la tête, des changements que cet 
état devenu habituel doit y produire : 
de-là on peut aifément fe, repréfenter 

LIÿ 
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les principaux effets de l’état de timi- 
dité, par rapport au jeu de Péconomie 
animale en général, & en particulier, 
par rapport aux fonétions des vifceres. 
L'examen de ces inconvénients donne 
lieu à une remarque importante, c’eft 
qu'autant qu'il eft heureux d’avoir ac- 
quis la docilité qui plie le jeu de lé- 
conomie animale aux conftitutions de 
la fociété, & des devoirs dont on doit 
s'acquitter, autant il eft nuifible pour 
toutes les foné@tions du corps, & par 
conféquent , pour l'intérêt même de 
Pétat qu'on a à remplir, que les im- 
p'eflions qui produifent cette docilité 
paflent les bornes qu’elles doivent avoir. 
Nous avons déja établi que l’état ha- 
bituel de timidité & le penchant aux 
réflexions s’accroiflent l’un par l’autre; 
mais lPhabitude de la@ion de penfer 
doit avoir des fuites différentes, felon 
le motif principal qui la détermine. 
Les hommes qui y font voués par état, 
bu qui y font portés par une vive cu- 
riofité, font extrèmement foutenus dans 
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ce travail par l'idée des avantages qu'ils 
en efperent, ou du côté de la fortu- 
ne, ou du côté de la confidération; 
& il eft aifé de voir, qu'en ce cas- là, 
l'habitude de la contention d’efprit 
doit beaucoup moins nuire aux loix 
de Péconomie animale, que lorfqu’elle 
n'eft fimplement déterminée que par la 
feule vue d'éviter les inconvenients de 
Poiliveté, ou par une caufe encore moins 
favorable, qui eft cette efpece de pente 
invincible à la réflexion qui fait la prin- 
cipale reflource de lame dominée par 
Pétat craintif ; car, l'aétion de penfer 
fupplée alors au défaut d’autres objets 
de fenfations, dont en pareil état on 
fe plaît fouvent à s'éloigner. 

Cependant, il n’eft que trop ordinaire 
de voir que, malgré la reflource d’a&i- 
vité, que ceux qui font voués à l’habitude 
de penfer, par état, ou par curiolité, 
trouvent dans le moxif qui les y porte, 
ils peuvent néanmoins poufler ce tra- 
vail à l'excès, foit que cet excès vienne 
du peu de difpoñition naturelle qu'ils 
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ont à ce genre d'occupation, foit qu’il 
foit produit en ceux qui ont une dif- 
pofition plus favorable par la trop lon- 
gue durée de cette occupation. L'objet 
de cette remarque n’eft pas d’obferver 
de nouveau les changements que de 
pareils excès font dans l'harmonie du 
jeu des organes, puifque nous croyons 
les avoir déja expofés aflez clairement; 
il s’agit fimplement de quelques réfle- 
xions importantes à faire, au fujet des 
inconvenients de cet excès, qui nous 
font fouvent placer dans un mauvais 
point de vue les objets de nos refle- 
xions : fur quoi nous croyons qu'il eft 
très-néceflaire d'entrer dans un examen 
particulier , puifquon peut dire, que 
prefque tout le mal phyfique & le mal 
moral qu'on éprouve, n’eft que l'effet 
des partis qu'on prend, fans les bien 
connoître, & que la plûüpart des juge- 
ments précipités viennent moins d’un 
défaut de lumieres, que d’une mauvaife 
difpofition habituelle qui empêche que 
le méchanifme qui fert à feconder l'ame 
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dans lation de penfer, n’ait la facilité 
& la tenue qu'il doit avoir. 
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e- a = » e . 
Des principaux avantages , & des principaux 
inconvénients qui réfultent néceflairement de 
la bonne ou de la mauvaile difpofition des 
organes , pour concourir à l'ailion de 


peer. 


Nous ne ferons point ici l’énuméra- 
tion de toutes les conditions requifes , 
pour embrafler, comme 1l convient, les 
{ujets dont on eft obigé de porter un juge- 
ment ; puifque nous n'avons à confidéz 
rer que le réfultat du plus où du moins 
de difpofñtion des organes à foutenir 
Yeffort néceflaire de la tête, pour met- 
tre lame en état d’appercevoir com- 
plettement l’objet qu’elle cherche à con- 
noître. Les caufes déterminantes de 
faîion propre & relative de la tête, 
ne confiftant que dans les divers cou- 
rants d’ofcillations établis par leffet 
des fenfations , il s'enfuit, que les con- 
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noiffances dont le fond n’eft pas formé 
par des fenfations bien réelles & bien 
diftinétes, ne peuvent pas avoir de la 
force & de la fécondité; ou pour mieux 
dire, qu'il eft fort difhcile d’avoir des 
idées juftes d’un fujet, dont on n’a éprou- 
vé que peu ou point de fentiment. On 
peut donc dire que lation propre à 
feconder l’ame dans la comparaifon des 
idées, ne peut être déterminée parfai- 
tement, qu'à proportion qu'on a des 
fenfations complettes du fujet qu’on 
confidére. | 
Mais pour bien conftäter à quel point 
ce complément de fenfations favorife 
l’a&ion de penfer, il faut examiner plus 
particuliérement les obflacles qui naif- 
{ent de la mauvaife difpoftion des or- 
ganes qui concourent à cette aétion, 
On fait qu'il n’eft que trop ordinaire de 
trouver des perfonnes en qui ces orga- 
nes font difhcilement mis en ation, & 
fur-tout dans une jufteffe d’aion, foit 
a caufe de leur indifpoftion naturelle 
ou acquife, ou du peu d'habitude d'être 
ExeICÉS 3 
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_exercés, & fur-tout de l'être convena- 
blement, foit à caufe des irrégularités 
que l'exemple, les préjugés, & lhabi- 
tude de s’y livrer, ne parviennent que 
trop communément à établir dans l’ac- 
tion propre du cerveau & des organes 
fenfibles. Cette forte de vicieux mé- 
chanifme , qui n’eft donc dans le fond 
que le produit d’un emploi habituel de 
lation fenfible mal déterminé & mal 
réglé, empêche lPame de placer dans 
leur véritable point de vue les objets 
qu'elle veut confidérer, & par la même 
raifon, d’avoir un fentiment jufte de la 
plüpart des objets de fenfations. Voilà 
probablement pourquoi tant de per- 
fonnes les apperçoivent fi diverfement 
en éprouvent des fenfations fi différen- 
tes, & ont par conféquent fur ces 
mêmes objets des fentiments fi diffé- 
rents. | 

D'ailleurs ce font-là autant d’obftacles 
au complément & à la juftefle des fenfa- 
tions, qu'on doit, au moyen d’un exa- 
men attentif, & d’une difpofition fas 
| | M m 
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vorable des organes, éprouver de la 
part des objets que l’on confidére ; & 
ces obitacles, ainfi que nous l'avons 
déja remarqué, nutfent également au 
dégré & à la facilité du méchanifme 
qui fert à l'ame dans l’état de pro- 
fonde réflexion. Or, il n’eft pas pofli- 
ble, que lorfqu’on fe met à penfer avec 
des difpofitions aufli peu favorables, on 
n'éprouve bientôt de la fatigue & du 
dégoût, à proportion que l'effort re- 
quis pour feconder l'ame dans lation 
de penfer, eft irrégulier, & par-là pé- 
nible ; & par conféquent, cet effort 
eft moins durable & moins complet , 
qu'il ne le feroit avec de plus henreufes 
difpofitions. 

II eft aifé de fe ROME les, ins 
convénients qui doivent réfulter de cette 
mauvaile difpofition organique, propre 
ou relative, pour le fuccès & la facilité 
de Paction de penfer, ainfi que le par- 
fait contraîfte que ces inconvénients doi- 
vent former, avec les avantages d’une 
plus heureufe difpofition naturelle, ou 
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acquife par une culture convenable. 
Cette heureule difpofition approchera 
donc plus ou moins de fa perfeétion, 
felon la ftruéture des organes, & felon 
les rapports plus ou moins juftes de 
leur aétion ; or ces rapports doivent 
beaucoup dépendre des divers plis que 
ces organes ont dù contracter par les di- 
verfes manieres dont ils ont été exercés. 

Une tête bien organifée & bien dif- 
pofée s'applique aifément & fortement 
à la confidération de fon objet; il 
ne lui échappe rien de tout ce qui 
eft remarquable dans cet objet, & les 
fenfations qu’elle en éprouve ne peu- 
vent manquer d'opérer un effet con- 
venable, par rapport à l’ordre & au 
complément d’a&ion qu’elles doivent 
déterminer. Il fuit de-là, que laétivité 
naturelle des organes, augmentée de 
celle qui eft produite par Peffet de ces 
vives fenfations, doit beaucoup mieux 
feconder lame dans lation de penfer, 
& lui rendre les images de l’objet 
qu'elle confidere, autrement frappantes 
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que ne le feroient des organes moins 
aifs & de plus foibles fenfations. 

Il faut faire encore une attention par- 
ticuliere aux fenfations nouvelles qui 
réfultent de ces vives combinaifons, à 
proportion qu’elles rendent lPobjet plus 
lucide. Ces dernieres fenfations font 
encore une nouvelle fource d’ativité, 
qui, pour ainfi dire, feconde l'ame de 
plus près dans le but qu'elle fe propo- 
fe. C’eft de cette maniere qu’une tête 
bien organifée eft en état d’embrafer 
& de confidérer fon objet aufli forte- 
ment & aufli long-temps qu'il le faut, 
pour en porter un jugement convena- 
ble; c’eft ainfi, qu’au lieu de rien per = 
. dre de fon heureufe difpofition, par la 
durée de l'effort qu’elle a eu à foutenir, 
elle femble au contraire acquérir de 
nouvelles forces, qui augmentent en 
même temps fon goût & fon aptitude 
pour lation de penfer. On voit qu’une 
tête ainfi formée doit, en conféquence 
de la juftefle de fes opérations, mettre 
rarement lame dans l'embarras, où elle 
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fe trouveroit fouvent par Le défaut d’or- 
ganes moins heureufement difpotés. 

C'elt à la faveur de cette difpofition, 
& par l'accord d’aétion qui en réfulte, 
fupérieur à prefque tout ce qui tendroit 
à le déconcerter, que fe forme en nous, 
à proportion de notre expérience, cette 
jufteffe de fentiment & cette facilité de 
difcernement, qui nous détermine pref- 
que toujours à propos fur les objets de 
nos befoins , de nos talents & de nos 
affettions, & qui par-là devient la caufe. 
la plus certaine de prefque tous nos véri- 
tables avantages. Nous pouvons ajouter, 
que le véritable fond de lefprit philofo- 
phique, c’eft-à-dire , le goût & l'aptitude 
pour les grandes connoiffances & les tra- 
vaux utiles, ne confifte que dans cette 
heureufe difpofition. 
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A ROME ZE GADUE LA NA 


Des principales fources, € des principaux 
effets de nos afeilions. 


Ce qui eft utile eft fouvent agréable, 
& ce qui éft agréable eft fouvent utile ; 
mais ce n’eft point en ce fens-là qu’il 
s'agit de confidérer ici les objets de 
ces fenfations, & les rapports eflentiels 
qu'ils ont avec la confütution de l’é- 
conomie animale : nous ne devons que 
difcuter fimplement la connexion intime 
du méchanifme de ces rapports avec ce= 
lui des effets de ces caufes. 

Nous avons befoin de fenfations aufii 
effentiellement que de nourriture, & 
Vair qui nous fait refpirer ne nous eft 
pas plus néceflaire pour le foutien de 
la vie, que les fenfations; puifque leurs 
effets font la principale caufe détermi- 
nante de l’a@tion de la tête. Elles nous 
font fournies à tout inftant dans l’état 
de veille par les divers objets de nos 
befoins & des foins qu'ils exigent, foit 
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que ces foins concernent le temps aëtuel 
des mouvements qu'on fe donne, & 
qu'on cherche à diriger le mieux que 
l'on peut, vers la fin à laquelle on 
tend; foit qu'ils ne confiftent que dans 
l'effet de la prévoyance, qui nous fait 
une occupation prefque continuelle des 
moyens propres à ces fuccès. 

Nous fommes naturellement ainfi faits, 
que nous ferions tentés de nous appro- 
prier tout ce que nous voyons, OU au 
moins de chercher à yacquérir des droits 
proportionnés à l’ufage que nous ima- 
ginerions pouvoir en faire : tant il cit 
vrai, que, mème fans nous en apperce- 
voir, nous fommes prefque toujours dé- 
terminés dans nos vues & dans nos ac- 
tions, par le fentiment de notre indi- 
gence, à l’egard des caufes effentielles 
à la durée de la vie. On voit par-là, 
ce que la plûpart des fenfations ont 
d'illufoire par elles-mêmes, & l’infinité 
d'erreurs dans lefquelles elles peuvent 
nous jetter, lorfque nous ne fommes 
point en état de Les redrefier par lhabi- 
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tude de bien juger. Nous fommes done 
naturellement fujets à nous laifler {ur- 
prendre en une infinité de manieres fur 
la réalité & l’importance des avantages 
qu'une infinité de fenfations nous font 
d’abord éprouver, ou efpérer; & on n’eft 
en état de fe précautionner contre les 
fréquentes occafions de cés fortes de 
méprifes, qu'à proportion qu'on a fu 
évaluer les caufes, ou les difpofitions 
qui nous induifent à ces erreurs. 

Mais un difcernement jufte n’eft pas 
eulement l'effet de nos réflexions & 
de nos combinaifons; 1l nous vient en- 
core, ainfi que nous l’avons déja remar- 
qué, d’une caufe beaucoup plus prom- 
pte, qui eft le fentiment continuel que 
nous avons de notre exiftence formé 
principalement, & pour ainfi dire, inf- 
truit par les diverfes impreflions que le 
bon & le mauvais ufage des objets de 
nos befoins lui a fait éprouver. En ef- 
fet, 1l arrive que nous nous portons le 
plus fouvent vers ces objets, ou que 
nous nous en détournons, felon le plus 
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ou moins de rapport, que ce fentiment 
diverfement excité, nous y fait d’abord 
appercevoir. 

Ces réflexions , fur le fentiment de 
notre exiftence, nous conduifent natu- 
rellement à donner une idée des caufes 
qui le produifent ou le déterminent ; d’où 
il nous fera plus aifé de connoître tout ce 
qui eft capable de l’augmenter, ou de le 
diminuer, & de régler par-là le vicieux 
penchant qui nous jette prefque, fans 
nous en appercevoir, dans un ufage ex- 
ceflif de tout ce que nous croyons être 
propre à l’entretenir : car, en général, 
c’eft par le défaut de ce fentiment bien 
réglé, que nous tombons dans une in- 
finité d'inconvénients de toutes les ef- 
peces , dont nous ne fommes en état de 
nous préferver, qu'autant que nous te- 
nons de la nature, & enfuite de notre 
expérience, un fentiment plus jufte de 
nos befoins. 

Ce que nous avons expofé jufqu'ici 
fur les caufes de lation de l’économie 
animale, fait aflez voir qu'on ne peut 
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confidérer l’a@ion de la vie, que com- 
me le réfultat de beaucoup de mouve- 
ments qui dépendent les uns des au- 
tres, & qui par conféquent doivent tous 
fe rapporter à une économie générale ; 
de forte donc, qu’à proportion que cet 
ordre d’aîtion eft dérangé par la ma- 
niere de vivre, il doit y avoir des or- 
ganes qui agiflent plus, & d’autres 
moins. Ceux qui agtflent trop doivent 
donc, à proportion de leur a@ion ex- 
ceflive & de l'habitude de cet état, at- 
tirer un furplus de force, dont ceux 
qui n'agiflent point aflez fe trouvent 
par-là privés; c’eft ainfi que l'harmonie 
du corps fe déconcerte, & qu’elle fe 
plie peu à peu à un état de défordre. 
On voit d'un coup d’oeil ce que ce dé- 
faut d'harmonie doit produire de fond 
d'anxiété & de maladie plus ou moins 
grave & opiniatre, fuivant le dégré de 
la caufe, & felon que la complexion 
qui n’eft bonne ou mauvaife, qu'à pro- 
portion qu'elle eft par elle-même plus 
ou moins éloignée de cet état de dé- 
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fordre, fe trouve par cette raifon y 
avoir plus ou moins de difpofition. Ce 
n’eit point ici le lieu d'entrer dans un 
plus grand détail fur toutes les fuites 
que peut avoir un pareil défordre, lorf- 
qu'on ignore, ou qu'on néglige les 
moyens de les prévenir; il fuffit de faire 
remarquer, que comme le concert d’ac- 
tion qui eft l'effet de l'exercice libre de 
tous les mouvements du corps, nous 
fait éprouver le fentiment le plus par- 
fait que nous puiflions avoir de notre 
exiflence, parce qu'en cet état nous 
fentons que notre aéivité eft de niveau 
avec tous les objets de nos befoins , 
de même le dérangement de cet accord 
amoindrit, & rend pénible le fentiment, 
à proportion qu’il diminue la facilité de 
nos rapports, avec les objets de nos 
befoins. Le principe de ce dérange- 
ment, dont notre fujet nous conduira 
bientôt à faire connoître plus particu- 
liérement le méchanifme; n’eit prefque 
toujours qu'un défaut de réaction con- 
venable, de la part du centre des forces 
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phréniques, qui de cette manicre fe 
trouve continuellement tiraillé & irrité 
par lation qu'il doit perpétuellement 
contrebalancer. Ce tiraillement conti- 
nuel devenu une caufe d'irritation, ne 
peut donc que jetter ce centre, & par 
conféquent l'organe cellulaire intime- 
ment lié à fon ation, dans un état 
de vicieufe fenfibilité, qui ne s'établit, 
comme il eft aifé de fe le repréfenter, 
qu’en prenant beaucoup fur la force, 
la liberté & l'étendue des ofcillations 
de ce centre, & fur laëtion des orga- 
nes qui en dépendent intimement. Cet 
état de vicieufe fenfibilité, bien con- 
traire, comme on le voit, au mécha- 
nifme de la force corporelle, doit di- 
minuer la confiance qui nous vient du 
fentiment de nos propres forces. 

C’eft à cette difpofition du centre des 
forces phréniques, qu'il faut attribuer la 
foiblefle mufculaire & la vivacité de 
fentiment, qu'on obferve en général 
dans Les habitants des Pays méridio- 
naux, ainfi que dans les perfonnes de 
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tout Pays, qui ont naturellement cette 
mauvaife difpofition, ou qui l'ont ac- 
quife par leur maniere de vivre; & 
c’eit de-là, que vient en partie cet ai- 
guilion, ou, pour mieux dire, ce fond 
d'inquiétude qui les porte plus ou moins 
vivement vers les objets de leurs paf- 
fions & de leurs befoins : car, ce n’eft 
que par.un renouvellement prefque con- 
unuel de fenfations vives, qu'ils parvien- 
nent à exciter , & à maintenir convena- 
blement le reflort & la réattion du 
centre des forces phréniques. 

La conftitution de lantagonifme, 
d'où dépend principalement lativité 
de notre corps, les caufes qui agiflent 
 fucceflivement fur nous, pour détermi- 
ner cette activité, & enfin l’ordre pé- 
riodique qui en réfulte dans l’a&ion gé- 
nérale du corps , produifent une perpé- 
tuelle fuite d'efforts variés, & en même 
temps, un état conftant d'irritation qui 
fait la vraie origine de nos befoins & 
de nos rapports avec les objets de ces 
befoins. Lorfque l’ufage que nous faifons 
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de ces objets, tant par rapport au re- 
nouvellement de l'aétion fenfible, qu’à 
celui de l’ation purement corporelle, 
fe trouve bien réglé, 1l en réfulte, ainfi 
que nous l'avons déja remarqué, un 
concert d'action qui nous fait éprouver 
le fentiment le plus parfait que nous 
puifions avoir de notre exiflence; & 
cet état, eft comme une forte de fenti- 
ment général de tous les avantages que 
nous ayons à défirer : car, l'effet réel 
de tout ce qui peut nous être le plus 
avantageux, ou le plus agréable, n’eft 
que relatif au foutien, ou au rétablifie- 
ment de cet accord d’ation; de ma- 
_niere donc, qu'à proportion que nous 
fommes moins éloignés de cet état, 
nous en fommes d'autant moins difpo- 
fés à trouver du foulagement, & par-là, 
de la fatisfa&tion ou du plaifir, à tout 
ce qui peut nous émouvoir au - delà de 
notre befoin. 

Or, comme le défir de notre con- 
fervation eft le centre de toutes nos af. 
fettions, ainfi que l’objet de nos foins 
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& de nos mouvements, il s'enfuit que 
tout vrdi befoin de nouvelles caufes 
d'ation ne peut exifter qu’à proportion 
de Péloignement où nous nous trou- 
vons de notre état naturel. Ceux donc, 
qui par leur conftitution & leur ma- 
nicre de vivre, doués pourtant d’une 
fenfibilité proportionnée à leurs forces 
corporelles, font le moins fujets à s’é- 
carter de cet état, fe trouvent par con- 
féquent toujours plus près du but de 
toutes nos affe&ions, plus remplis du 
fentiment de leur exiftence, & moins 
engagés dans les néceflités de la vie, 
ainfi que dans tous les affujettifiements 
que ces néceflités font contracter. Sùrs 
d’être heureux avec peu de moyens, 
ils ne fauroient être dominés pas l’état 
craintif, aufhh éloigné d'eux par leur 
maniere de penfer, que par leur ma- 
niere d’exifter ; c’eft ainfi que leurs for- 
ces corporelles & celles du fentiment 
fe trouvent augmentées, à proportion 
qu'elles font réunies, & que par-là ils 
font en état de fe bien acquitter de 
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tous leurs devoirs envers la fociété, & 
de jouir des plaifirs défirables. C’eft 
ainfi enfin, que des hommes font véri- 
tablement heureux, c’eft-à-dire, qu’ils 
exiftent pour eux-mêmes & pour autrui, 
infiniment mieux que ceux qui font 
éloignés d’une difpolition aufli favora- 
ble. 

Il eft facile de fe repréfenter le con- 
trafte que fait avec cette difpolition 
Pextrème fenfibilité qui exclud les for- 
ces corporelles; car l’exiftence. de ces 
habitants prefque infenfibles de certains 
climats feptentrionaux ne peut guere 
entrer ici en aucune comparaifon. On 
voit que ceux qui ont le malheur de 
former ce contrafte, & combien peu 
d'hommes y a-til qui ne le forment 
point, vivent néceflairement dans une 
exceflive dépendance de tous les objets 
de leurs befoins : à tout inftant, ils 
femblent douter de leur exiftence, à 
moins qu'ils ne foient rafsûrés par quel- 
que renouvellement extraordinaire d’ac- 
tion qui la leur fafle mieux fentir. On 

comprend 
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comprend bien, qu'au défaut de ce fe- 
cours, ils doivent tomber dans un état 
d’abattement, qui ne peut que les por- 
ter prefqu'invinciblement vers tous les 
objets qu'ils regardent comme des cau- 
{es d’a&ion; & fouvent, il leur eft im- 
pofible de fe fufpendre aflez à la pré- 
fence de ces objets, pour en comparer 
les effets avec la difpofition où ils fe 
trouvent , par rapport à ces objets, & 
régler par-là l’ufage qu'ils en doivent 
faire ; ou, s'ils font cette comparaifon, 
ce n'eft guere qu'autant qu’elle leur eft 
fuggérée par l’efprit craintuif : c’eft ce 
qui les rend fujets à différents excès, tan- 
tôt, dans lufage de ce qui leur plait; 
tantôt, dans la maniere dont ils croient 
devoir s’en priver : tant il eft vrai qu'il 
nous arrive fouvent d’être moins con- 
duits par nos réflexions, que par une 
certaine habitude de fentiment, qui nous 
en impofe d'autant plus, que nous 
fommes naturellement portés à le regar- 
der comme l’exprefion la plus intime & 
la plus sûre de nos befoins. De-là, 1 
| Na 
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eft aifé de voir à quel point, & de com- 
bien de manieres une pareille difpofi- 
tion organique elt favorable à l'empire 
des Paflions. S | 

Il eft à propos de remarquer ici, au 
fujet de notre pente naturelle aux paf- 
fions, qu'elle s’accroit beaucoup par di- 
vers défauts d'harmonie dans le jeu de 
lPéconomie animale, qui prefque tou- 
jours fe joignent à la meilleure fanté, & 
à la vie la mieux réglée qu'il foit pofi- 
ble de mener; à plus forte raifon, à une 
vie déréglée, & à un état valétudinaire. 
Ces défordres que Phabitude rend beau- 
coup moins fenfbles, qu'ils ne le fe- 
roient, fi on y étoit moins accoutumé, 
diminuent pourtant , felon leur efpece, 
& à proportion de leur dégré, le fenti- 
ment de notre exiftence. C’eft de cet 
état de défordre que dépend en partie ce 
fentiment d'importunité, cet aiguillon 
qui nous porte prefqu'invinciblement aux 
objets propres à nous fournir de vives 
fenfations, & par-là un renouvellement 
d'action qui fert, comme nous l’avons 
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remarqué plus haut, à nous faire éprou= 
ver un fentiment plus parfait de notre 
exiftence. | 

Les loix de l’économie animale ne 
confiftent, ainfi que nous croyons l'avoir 
montré aflez clairement, que dans des 
loix d’antagonifme. La-dificulté qu’il ÿ 
a d'entretenir ces loix dans leurs juftes 
rapports, par l’ufage des caufes eflen- 
tielles à la durée de la vie, aflujettit les 
hommes en général, de quelque com- 
plexion qu'ils foient, & fous quelque cli- 
mat qu'ils vivent, à divers défordres ha- 
bituels de l’action fenfible, qui, par le 
méchanifme que nous venons d’expofer, 
forment le principe phyfque de nos 
pañions. Nous inclinons aux objets de 
ces paflions, felon que notre comple- 
xion , notre maniere de vivre & le 
Climat où nous nous trouvons, nous jet- 
tent plus ou moins dans ces défordres de 
la&ion fenfible, & par conféquent, dans 
le befoin plus ou moins confidérable & 
plus ou moins fréquent de renouveller 
cette action ; mais on s’y livre beaucoup 
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moins, lorfque par une habitude de fo- 
briété, d'exercice convenable du corps, 
& fur-tout de dignes occupations, on 
s'eft heureufement éloigné du train de 
vie, & de la difpofition qui conduit pref- 
qu'inévitablement aux paflions exceffives. 
On voit de-là, les inconvénients de l’oi- 
fiveté, ou d’une vie néceflairement plon- 
gée dans les excès , & les avantages 
d’une vie bien réglée, c’eft-à-dire, bien 
partagée entre les exercices convenables 
du corps & de lefprit. | 
C’eft de ce point de vue qu’on apper- 
çoit clairement Flutilité morale des 
Sciences & des beaux Arts, & par con- 
féquent l'importance dont il eft, pour 
le maintien, & même en partie, pour 
l’établiflement des bonnes mœurs, que 
le goût des belles & utiles connoiffan- 
ces foit fufhlamment répandu, fur-tout, 
dans les grandes fociétés. Il eft certain, 
que plus il y a parmi les hommes d’ob- 
jets communs d’émulation, plus ils fe 
trouvent intéreflés, & par conféquent,; 
portés à s’en occuper, & plus ils sem 
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préflent à fe rechercher, pour s'en en- 
tretenir, en vue d'augmenter ou de ré- 
pandre leurs lumieres. Quelle grande & 
belle fource de fenfations, quelle riche 
& importante provilion pour ceux qui 
ont fu fe paflionner , comme 1l convient , 
pour de fi dignes objets ! De quelle 
reflource ne font-ils pas à chaque inftant 
& pour eux-mêmes, & pour autrui ! 
Enfin, quels doux & folides liens, que 
ceux qui font formés par-là dans la fo- 
ciété, & quels meilleurs moyens, après 
ceux qui nous viennent des vérités fa- 
crées, pour attacher le fentiment à fes 
véritables avantages, c’eft-à-dire, aux 
objets dignes de le remplir ! 

On a fouvent lieu de remarquer que 
les perfonnes d’une complexion vive & 
délicate |, qui n’ont point L: goût & 
l'habitude d’un exercice convenable du 
corps & de lefprit, s’adonnent plus fa- 
ciiement, que ne le font des perfonnes 
mieux conftituées , au tumulte des paf- 
fions , & fur-tout, à ne fe plaire, mê- 
me à ne pouvoir vivre qu'avec les fem- 
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mes , parce quils ne trouvent point 
ailleurs autant de reflources contre un 
fond de langueur dont ils font accablés 
ou tourmentés fans cefle, & qu’on voit 
aifément, d’après ce qui a été expolé 
fur le méchanifme des forces phréni- 
ques, devoir être une fuite nécefaire 
de leur complexion & de leur oïfiveté. 
La raifon phyfique, de ce penchant, doit 
être prife de la conftitution de lorgane 
extérieur & de fes rapports avec le 
centre des forces phréniques. Les ha 
bitants des pays chauds, entiérement do- 
minés par le goût de vivre fans celle 
avec leurs femmes, ont cet organe natu- 
rellement mal conftitué & d'autant plus 
foible, qu’il eft continuellement 1rrité ; 6 
c’elt par cette raifon qu'ils trouvent infu- 
portables tous les exercices pénibles du 
corps ; car la foiblefle de cet organe fait 
néceflairement que fa réaction eft de 
beaucoup moindre que la réfiftance des 
parties internes , quil doit toujours 
contrebalancer. Il fuit de-là, que cet 
organe doit ; à proportion qu'il n'eft 
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point en état de réagir convenable- 
ment, être dans une efpece d'état con- 
tinuel de fatigue & d'irritation: de-là, 
fe forme un fentiment prefque conti- 
nuel d'inquiétude; & en même temps, le 
beloin & le défir de quelque nouvelle 
caufe d'a&ion, propre à favorifer la 
fonétion de cet organe, & à faire cef- 
fer cet état d’irritation. 

I! eft certain d’ailleurs, que les mouve- 
ments du corps qui tendent toujours 
vers les endroits où ils trouvent moins 
de réfiftance, doivent, dans les pays 
chauds, être principalement déterminés 
vers l'organe extérieur, fans pouvoir 
_néaamoins en augmenter le reffort : com- 
me ils doivent, à caule de la plus forte 
réaction de cet organe, tendre dans les 
pays froids vers les parties internes 3 
aufh les habitants des pays froids ont- 
ils un goût dominant pour toutes les 
-boiflons, & pour toutes les nourritures 
capables de renouveller le reflort des 
parties internes , & de les remettre, ou 
les entretenir par-là en équilibre avec 
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les externes; au lieu que dans les pays 
chauds, on ne fe plaît prefque que 
dans le commerce des femmes, parce 
qu'il en revient à Porgane extérieur , par 
la vivacité des fenfations, un renouvel- 
lement d’a@ion, qui le met pour quel- 
que temps ; ainfi que le centre des for- 
ces’ phréniques, en équilibre avec la 
réfiflance des parties internes. 

Il eft aifé de faire Papplication de ce 
que nous venons de remarquer, fur Îles 
habitants des pays chauds, aux perfon + 
nes, qui, quoique nées dans des cli- 
mats tempérés, ont une complexion à 
peu-près femblable, ou aux conftitu- 
tions robuftes devenues foibles, & ex- 
trèmement fenfibles par l'abus des paf- 
fions. | 
Au refte, quoiqu'il paroifle d’abord 
que lPexcès de fenfibilité qu'on obferve 
dans ces fortes de complexions foit ré- 
pandu dans tout le corps en général, 
1] eft néanmoins certain, par une infinité 
d'obfervations , que la principale caufe 


de cette fenfbilité ne confifte que dans 
la 
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la vicieufe difpofition du centre des for- 
ces phréniques , qui empêche de réa- 
gir convenablement fur les organes qu’if 
doit contrebalancer, principalement fur 
la mañe inteftinale. 

Il faut fe rappeller ici ce que nous 
avons établi, au fujet du méchanifme 
de toute ation corporelle ou fenfble, 
qui eft, qu'aucune détermination d’ac- 
tion ne peut avoir fon effet, qu’en pro- 
duifant d’abord une élévation du dia- 
phragme, & par conféquent, une aug- 
mentation de réfiftance de la part de la 
mafle inteftinale. C’eit ainfi que fe for- 
me le point d'appui, par lequel nous 

avons fait voir en fon lieu que l’a&ion 
corporelle ou fenfble eft déterminée & 
foutenue : on peut juger par-[à, com- 
bien les divers vices habituels de cette 
réfiftance doivent influer fur le mécha- 
nifme de la&ion propre & relative de 
la tête. | 

Or, puifque les fenfations ont des 
rapports eflentiels avec les principales 
déterminations du jeu de l’économie 
| | | Oa 
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animale, il eft évident qu'il faut favoir 
les clafler dans l’ordre du régime, d’au- 
tant plus qu'il eft aifé de fe convaincre 
par l'obfervation, comme par les réfultats 
des principes phifiologiques, qu'en éva- 
luant le régime par fon rapport avec la 
meilleure maniere d’exifter, que nous 
puiflions nous procurer & nous afsûrer, 
Vufage bien réglé des objets de nos fen- 
fations , en elt fans contredit la par- 
tie la plus importante ; mais, comme 
la plüpart de ces objets de fenfations 
n'exifteroient point pour nous, fans nos 
rapports avec autrui, & qu'ainfi ces rap- 
ports font une partie des principales 
caufes de notre exiflence, on voit à quel 
point nous fommés obligés pour nos 
propres avantages, de nous tenir liés aux 
avantages d'autrui. C’eft donc par-là que 
s'établit dans la fociété un commerce 
général d’ation & de réattion fenfible, 
& que ceux qui forment entre eux de 
plus étroites liaifons, acquierent aufiplus 
de rapports entr'eux, & deviennent par:là 
les uns pour les autres, des caufes plus cer- 
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taïnes de fenfations. II réfulte de-là, que 
le régime des fenfations doit avoir deux 
principaux objets, & que ces objets ren- 
trent prefque toujours dans les devoirs 
de notre état, ou dans ceux qui nous 
font impofés par nos Laïfons particulie- 
res. Le meilleur plan de vie eft donc 
celui qui nous lie aflez à lintérèt géné- 
ral, & à notre fociété particuliere, pour 
qu'on défire de conferver des rapports 
avec nous, comimne nous devons défirer 
d'en conferver avec autrui; tnais l'ufage 
de nos rapports avec autrui ne devant 
jamais être que proportionné au dégré 
de notre befoin, foit de sûreté, & de 
4ubfäflance , foit  d’approvilionnement 
d'objets de fenfations, on voit à quel 
point 1l importe d’être attentif à tout 
ce qui peut régler ce befoin, & l’ufage 
des objets de ce befoin. On jouira donc 
du fentiment le plus parfait qu'on puifle 
‘avoit de fon exiflence, à proportion, 
-qu'avec des organes bien difpofés, on 
fera parvenu à un ufage bien réglé de 
ce qui contribue effentiellement à len- 
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tretien de la vie. Or, les fenfations n’é- 
tant agréables ou pénibles, qu'autant 
qu'elles nous rapprochent, ou qu’elles 
nous éloignent de notre état naturel, 
sl s'enfuit, qu'avec la bonne difpofition 
qu'une vie bien réglée doit entretenir 
dans les organes, les fenfations qui nous 
viennent des occupations ordinaires de 
notre état fufhront à peu prés , pour 
nous maintenir dans cette heureufe dif- 
pofition; c’eft par-là feulement qu’on fera 
certain d'éviter les inconvénients qui ne 
peuvent manquer de naître de lexcès, 
ou du défaut d’aflujettifflement aux rap- 
ports qui nous lient à la fociété. 

Les perfonnes accoutumées à la viva- 
cité des pañlions, diront peut-être qu'il 
y a beaucoup à perdre des plaïfirs de La 
vie dans la maniere d’exifter que nous 
propofons, comme la plus heureufe. 
Cette objettion tombe d’elle -même, 
non-feulement en conféquence de ce 
que nous avons établi au fujet du mé- 
chanifme des effets des fenfations , mais 
encore par l’expérience qui ne fait que 


l 
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trop voir à quel point laflujettiffement 
aux paflions déconcerte bientôt l'accord 
de notre ation naturelle, & combien 
il eft difhcile que cet accord fe réta- 
bliffe, lorfqu'il a été trop vivement, ou 
trop long-temps dérangé. Ce défordre 
eft fouvent même d’autant plus fâcheux, 
qu'il eft rare qu’on fache accufer fa 
véritable caufe, & par ht » 
qu’on prenne à propos les moyens con- 
venables, pour prévenir, autant qu’il eft 
poñlible, fes mauvais effets, ou du moins, 
pour ne pas les augmenter. On com- 
prend bien qu'en pareil état le be- 
foin, & de-là le goût des pañlions, ne 
peuvent que croître , à proportion mê 
me qu'on perd l’aptitude aux effets qu’el- 
les avoient accoutumé de produire; & 
c’eft alors qu’on traine dans les paf- 
fions une vie languiffante, qui, telle 
qu’elle eft, ne fauroit encore fe foutenir 
autrement. | 

L'exemple qu'on pourroit citer de 
quelques fortes conftitutions qui ont 
réfifté aux caules dé ce déconcertement de 

Oo ii 
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l'économie animale, fait un médiocre 
avantage pour ceux qui voudroient dé- 
fendre par-là le prétendu bonheur d’une 
vie livrée au tumulte des paffions. Il eft 
certain que ces perfonnes, par une fin- 
guliere tournure d’amour-propre, cher- 
chent le plus fouvent à cacher, autant 
_ qu’elles le peuvent, les fâcheufes épreu- 
ves que leur fanté a à foutenir dans le 
train de leurs excès, & prefque toujours 
ils employent l'intervalle d’un excès à 
un autre, à réparer du mieux qu'ils 
peuvent, les inconvénients de l'excès 
précédent. Voilà la valeur de ces exem- 
ples, & encore y en a-t-il peu de cette 
efpece qu'on puifle citer : nous pouvons 
même ajouter ; que quel que foit en gé- 
néral le foin qu’on prend de l’éducation 
des hommes, ils font moins détournés 
du train des pañlions par les bons prin- 
cipes dont on les à munis , que par les 
fâcheufes fuites de leurs premiers ex- 
ee. 
Quant à la variété de fenfations que 
la confüitution de l’économie. animale 
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rend fi néceffaire, pour que nous puif- 
fions être fuffifamment affe&tés, on en eft 
beaucoup plus afsûré dans la maniere 
de vivre bien réglée, que dans celle 
qui ne left pas. Les devoirs publics & 
particuliers qui fe fuccedent exaîtement 
dans une vie bien réglée, afsûürent mieux 
que toute autre maniere de vivre, une 
fuite de fenfations variées : c’eft ce qui 
cit bien prouvé par Pexpérience journa- 
here , fi on la confulte impartialement. 

Il eft à propos de remarquer que le 
principal effet des fenfations n'étant, par 
rapport au jeu de l’économie animale, 
que le renouvellement des courants d’of- 
cillations, qui font la principale caufe 
déterminante de l’a&ion fenfible, il n'y 
a dans le fond d’autre acception à faire 
des objets qui nous fourniflent ces im- 
preflions, que celle qui nous eft diftée 
par un jugement bien réfléchi fur l’ex- 
périence que-nous avons de leurs effets. 
S'ils font tels, que nous ayons lieu de 
les croire fufhfants, pour déterminer, au 
point qu'il le faut, notre aétivivité, il 
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faut bien fe garder alors de trop écouter 
des illufions fouvent trop féduifantes 
qui nous porteroient à d’autres objets 
par l'idée d'en éprouver des fenfations 
plus favorables. L'expérience ne prouve 
que trop que ces objets ne nous affec- 
teroient, après les premiers effets de la 
nouveauté, ni plus utilement , ni plus 
agréablement que les premiers. D'ail- 
leurs, comme 1l eft impofñlible de mul- 
tiplier, ou de renouveller à un certain 
point les objets de fenfations vives, on 
ne fauroit raifonnablement entreprendre, 
quel que fût lattrait de ces premiers 
effets plus fenfibles de la nouveauté, de 
changer fouvent d'objets de fenfations, 
pour n'avoir avec eux que des rapports 
d'autant plus vifs, qu'ils feroient va- 
rés. 

Mais lorfque, par un défaut de rap- 
ports convenables avec les objets ordi- 
paires de nos fenfations, celles qui nous 
en viennent, ne produifent pas en nous 
les effets qui nous font réellement né- 
ceflaires, il ne nous refle qu'à prendre 
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le parti de chercher d’autres objets qui 
nous foient plus propres, à moins que 
par quelque forte de régime, il ne fût 
en notre pouvoir d'acquérir de nou 
veaux rapports avec ceux auxquels nous 
nous trouvons liés. Cette reflource de 
régime, qui non-feulement n’eft guere 
pratiquée , mais de laquelle on n’a en- 
core guere penfé à tirer l'utilité dont 
elle peut être, auroit cependant lieu en . 
beaucoup d’occafions, & vraifemblable- 
ment, on ne croit ces occafons fort 
rares, que par un défaut d'attention qui 
ait pu les faire remarquer. 

Il eft certain, qu’à proportion qu’on 
fe livre à l'excès de la nourriture & de la 
boifon, les fonétions de l’économie ani- 
male en deviennent plus pénibles, & 
qu’alors notre a@ivité a plus de befoin 
de s’accroître par les effets des fenfa- 
tions, que lorfqu'on ne tombe point 
dans un pareil excès. IL fuit de-là, qu'à 
proportion qu'on manque d'objets pro- 
pres à renouveller cette a@ivité, ou qu'il 
et trop difficile d'acquérir, ou d’entre- 
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tenir des rapports avec ces objets, on 
n’a point de meilleur parti à prendre que 
celui de diminuer les caufes qui exigent 
un renouvellement plus confidérable 
d'aétivité, que celui qu'on peut atten- 
dre des objets accoutumés. 

Quant à la néceflité qu’il y a de chan- 
ger d'objets, lorfque nous avons bien 
reconnu que ceux auxquels nous fommes 
accoutumés, n'ont point avec nous des 
rapports aflez favorables, 1l ne faut 
pas fe laifler détourner de cette entre- 
prife, par la crainte que les objets nou- 
veaux ne nous foient trop étrangers. Hip- 
pocrate a obfervé, au fujet des divers 
régimes qu'il s’agit d'établir, que ce qui 
importoit le plus dans ce choix, étoit 
de trouver le régime, qui dans le fond, 
convient le mieux à létat auquel on 
veut l'appliquer, & qu'il ne falloit point 
fe mettre en peine de la répugnance 
qu'on y pouvoit d’abord trouver, afsû- 
rant, que sil convenoit réellement, 
Phabitude le rendroit doux : il en eft 
de même, pour le changement du ré- 
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gime des fenfations. S1 ce changement 
eft réellement convenable, les courants 
établis par les premiers objets, qui en 
certains cas pourroient d'abord être la 
caufe de quelque dégoût, ou de quel- 
que répugnance, céderont bientôt aux 
nouvelles déterminations produites par 
des fenfations réellement plus favora- 
bles; & les effets de ces fenfations de- 
viendront bientôt fupérieurs aux pre- 
mieres habitudes : c’eft ce qu'il importe 
beaucoup de connoître fuffifamment, 
pour être en état de fe déterminer d’u- 
re maniere convenable dans le cas que 
nous venons d'expofer. 


CONCLUSION GENERALE. 


Nous croyons avoir aflez folidement 
établi les principales loix du jeu de Pé- 
conomie animale, & le méchanifme des 
caufes qui fervent fans cefle à l’entrete- 
nir, & nous penfons que l'application 
de ces loix & de ce méchanifme, à l’é- 
tablifflement des principales regles que 
chacun doit fuivre pour la confervation 


444 IDÉE DE L'HOMME, &c. 

de fa fanté, fe préfente d’elle - méme. 

Nous nous jetterions donc inutilement 

dans beaucoup de répétitions inutiles & 

ennuyeufes ft nous nous attachions à 

déterminer 1c1 plus particuliérement cet- 

te application : d’ailleurs, elle réfulte 
naturellement de ce qui eft difcuté dans 

Ja troifiéme Edition de l’'Effai de Médeci- 

ne, * au fujet du méchanifme des divers 

défordres de l’économie animale, produits 
par l’ufage mal réglé descaufes effentielles 

a la durée de la vie. On y voit affez claire- 

ment que ces défordres ne s’établiffent, ne 
fe foutiennent, & ne fe terminent que par 

diverfes révolutions qui arrivent dans le: 
centre des forces phréniques, & de -là, dans 

Jes autres parties du corps qui fe trouvent 

affectées. On peut juger d'avance à quel 

point cette difcuflion doit conduire aux 

meilleures regles que chacun ait à fe 

faire, pour entretenir fa fanté, même 

pour la rétablir, lorfqu’elle n’eft pas con- 

fidérablement dérangée. 


* Inflituriones Medicæ, ex nova Medicinæ conf- 
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Pace 16. 1. 18. ena reçue, lifez en a reçu, 

303 Le. Jondlitlé  L2jCe Hfiités 

44. l. 17. ajoutez une virgule après le mor 
arriver. 

161. L, 18. fixes, lifez fines. 

167. À, 24. préfenteront aflez , lifez préfente- 
ront, 

183. /, 20. ajoutez une virgule après le mos 
néceffaires, 

189. À 3. part, lifez par 

209. /. 11. devenues, lifez devenus. 

318: 1° 2. de; /ifez du 

365. L. 6. conftitutions , lifez conftitution: 

384. L. 13. organe, lifez l'organe. 

402. b, 21. d'entrer, lifez entrer. 


Approbation du Cenfeur Reyal. 


"Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier 
un Manufcrit qui a pour titre: Idée de Homme 
phyfique & moral, pour fervir d'Introduction à ur 
Traité de Médecine, & n’y ai rien trouvé qui 
puifle en empêcher l’impreffion. A Paris le 16 

Septembre 1754. 
Signé, BOYER, Chevalier de S. Michel ; 

Médecin ordinaire du Roi. 
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OUIS, par la grace de Dieu, Roi de 
France & de Navarre : À nos amés & féaux 
Confeillers les Gens tenant nos Cours de Parle- 


ment, Maïtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris, Baillis, 
Sénéchaux, leurs Lieutenants Civils, & autres 
nos Jufticiers qu'il appartiendra, SALUT. Noire 
amé Hirrozyte Louis Guerin , Imprimeur 
Libraire à Paris, Nous a fait expoler qu'il défi- 
reroit imprimer & donner au Public un Ouvrage 
qui a pour titre : Idée de l'Homme phyfique & 
moral , s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres 
de Privilege pour ce néceflaires : À cEs CAUSES, 
"voulant favorablement traiter l'Eypofant, Nous 
lui avons permis & permettons par ces Préfentes 
d'imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
lui femblera, & de le vendre, faire vendre & 
débiter par tour notre Royaume , pendant le 
temps de dix années confécutives, à compter du 
jour de la date des Préfentes : Faifons défenfes à 
tous Imprimeurs, Libraires, &c autres Perfonnes, 
de quelque qualité & condition. qu'elles foient 
d’en introduire d'impréfion étrangere dans aucun : 
lieu de notre obéiflance ; comme auf d'imprimer 
Ou faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter 
ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d’en faire aucun 
Extrait, fous quelque prétexte que ce puifle être, 
fans la permiffion exprefle & par écrit dudit Expe- 
fant ou de ceux qui auront droit de lui, à peine 
de confifcation des Exemplaités contrefaits, de 
“trois mille livres d'amende contre chacun des 
contrevenants, dont un tiers à Nous, un tiers à 
‘ l'Hôtel-Dieu de Paris, & l’autré tiers audit Ex- 
pofant ou à celui qui aura droit de lui, & de tous 
dépens , dommages & intérêts : À la charge que 
ces Préfentes feront enregifirées tout au long fur 
Je Regtitre de la Communauté des Imprimeurs-êt 
Libraires de Paris, dans trois mois de la date d’i- 
celles ; que l’impreffion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume, &c non ailleurs, ‘en bon 
papier & beaux caracteres , conformément à da 
feuille imprimée attachée pour modele fous le 


contrefcel des Préfentes; que l'Impétrant fe con: 
formera en tout aux Réglements de la Librairie, 
&t noramment à celui du 10 Avril 1725 ; qu'avant 
de l’expofer en vente, le Manufcrit qui aura fervi 
de copie à l'impreflion dudit Ouvrage fera remis 
dans le même état où l'Approbation y aura été 
donnée ès mains de notre très-cher & féal Che- 
valier Chancelier de France le Sieur DE Lamor- 
GNoN ; & qu'il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires dans notre Bibliotheque publique, un dans 
celle de notre Château du Louvre, un dans celle 
de notredit très-cher & féal Chevalier Chancelier 
de France le Sieur DE LAMoOIGNoN, & un dans 
celle de notre très-cher & féal Chevalier Garde 
des Sceaux de France le Sieur pe Macnauzr, 
Commandeur de nos Ordres: le tout à peine de 
nullité des Préfentes ; du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Ex- 
pofant & fes ayant caufe , pleinement & paifible- 
ment, fans foufirir qu’il leur foit fait aucun trou- 
ble ou empêchement. Voulons que la copie des 

réfentes , qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin ddit Ouvrage foit tenue 
pour duement fignifiée, & qu'aux copiesc ollation- 
nées par l'un de nos amés & féaux Confeillers Se- 
cretaires foi foit ajoutée comme à l'Original., Com- 
mandons au premier notre Huiffier ou Sergent 
fur ce requis de faire pour l'exécution d’icelles 
tous AÛtes requis & néceflaires , fans demander 
autre permiffion , & nonobftant clameur de Haro, 
Chartre Normande & Lettres à ce contraires. 
Car tel eft notre plaifir. Donne’ à Verfailles 
le huitieme jour du mois de Février, l'an de 
grace mil fept cens cinquante-cinq, & de notre 
Regne le quarantieme. Par le Roi en fon Confeil. 
Signé à. PE R'R-E/N. 


Regifiré [ur le Regiflre treize de la Chambre 
Royale des Libraires © Imprimeurs de Paris, 
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_muméro 477: fol. 368. conformément aux anciens 
Réglements confirmés par celui du 28. Février 1723. 


A Paris le 14 Février 17$$. 
Signé, DIDOT, Syndic. 


